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Dans
une dernière tentative pour lui échapper, elle s'enfonça dans le sous-bois. Les
branchages et les ronces accrochèrent ses vêtements et ses cheveux, mais elle
les sentit à peine. 


Il
se rapprochait. Il allait la tuer. 


Elle
se mit à courir, sautant par-dessus les rondins de bois, plongeant à travers
les buissons, le corps uniquement tendu vers l'effort d'avancer, en s'aidant de
ses bras pour repousser les obstacles. De temps en temps, elle se retournait
pour lancer un regard apeuré par-dessus son épaule. Le souffle de sa
respiration haletante émettait un son rauque. Son cœur frappait violemment
contre sa cage thoracique. 


Une
indescriptible terreur la gagnait peu à peu et elle lutta pour ne pas perdre
l'esprit. 


«
Non. Non. Surtout, ne te laisse pas submerger, ne cède pas à la panique... »,
se dit-elle en repoussant une branche épineuse. 


Elle
devait rester lucide, présente. Elle n'avait pas le choix. 


C'était
ça ou mourir. Comme ces pauvres femmes dont le meurtre faisait la une de
l'actualité depuis un mois. Car elle n'en doutait plus : leur assassin et le
malade qui la pourchassait aujourd'hui n'étaient qu'un seul et même homme. 


Elle
se courba pour passer sous une branche basse, sans même ralentir. Ce dingue
prenait plaisir à transformer ses crimes en partie de chasse : il laissait à
ses victimes un peu d'avance, une infime chance de s'en sortir, histoire de
donner du piquant à l'affaire. C'était un pervers. 


Pour
se donner du courage, elle se jura intérieurement que ce salaud n'allait pas
tarder à maudire le jour où il l'avait prise pour cible. Cette fois, il avait
fait un mauvais choix. Elle n'était pas une mauviette. Pas question
d'abandonner la partie. Elle se battrait jusqu'au bout. 


Elle
serra les dents et franchit d'un bond le lit asséché d'un ruisseau, sans se
préoccuper de la douleur qui lui transperçait la cheville. Il voulait la
traquer comme une bête... Eh bien, elle lui réservait une surprise. Depuis son
plus jeune âge, elle accompagnait son père et ses frères à la chasse. La forêt
de Mears, elle la connaissait par cœur. Aussi bien que le meurtrier. Peut-être
même mieux que lui. 


Les
autres femmes avaient couru au hasard, à l'aveuglette, sans la moindre
tactique. Tandis qu'elle, elle avait un plan. 


Bien
sûr, ça ne l'empêchait pas de mourir de peur et d'avoir la bouche sèche. Mais
la peur décuple les forces. La sienne pouvait devenir un atout. Il le fallait.
Mon Dieu, oui, il le fallait ! 


Elle
grimpait toujours le flanc de la montagne, droit devant elle, en s'enfonçant
dans la forêt. La pente était rude et, la plupart du temps, elle devait
s'accrocher aux branches et aux racines pour progresser. Heureusement,
l'adrénaline lui donnait des ailes. Quand elle estima avoir parcouru environ
huit cents mètres, elle vira sur la gauche en décrivant un large cercle. Au
bout d'un moment, elle trouva ce qu'elle cherchait. Un petit torrent, peu
profond et rocailleux, qu'elle voulait suivre pour redescendre, en marchant au
milieu. 


Elle
n'était pas naïve au point de croire que sa ruse tromperait longtemps son
poursuivant, mais il allait perdre au moins quelques précieuses minutes à la
chercher. Ce qui lui permettrait de rejoindre la piste forestière. Elle y
serait à découvert et elle avancerait plus vite qu'au milieu des arbres. 


Allongée
à l'arrière de la camionnette de son ravisseur, elle avait compté les tournants
à partir du moment où elle avait entendu le crissement des pneus sur le chemin
de gravier. Trois jusqu'à la ville. Ils n'avaient donc pas quitté le territoire
communal. 


Puis
la camionnette s'était arrêtée et l'homme l'avait fait descendre. Elle avait
jeté un coup d'œil à travers les arbres en contrebas, vers l'église baptiste
Ebenezer et vers le dôme doré de l'immeuble de la First National Bank qui
dominait Mears. Il était couvert de givre et brillait sous la lumière pâle du
matin. Les deux édifices se trouvaient à la périphérie est de Mears. Tout près
de l'hôtel de police. 


Pour
rejoindre la ville, il fallait donc descendre. Tout droit. En restant à
l'intérieur de la route en lacet, elle serait à l'abri d'un regard venant des
hauteurs. Et si elle avait vraiment de la chance, elle croiserait un 4x4 ou le
véhicule d'un garde forestier. Sinon, il ne lui resterait plus qu'à courir tout
le long du chemin. Sans s'arrêter. 


Une
centaine de mètres en aval, elle se trouva devant une chute — un à-pic de trois
mètres —, et dut quitter le lit du torrent pour poursuivre sur la terre ferme,
le long de la rive, en se retenant aux arbres et aux grosses pierres. 


Elle
se frayait un chemin au milieu d'un bloc de rochers lorsqu'elle détecta un
mouvement du coin de l'œil. Son cœur fit une embardée ; elle étouffa un cri et
s'aplatit au sol, tout en priant pour qu'il n'eût pas remarqué sa présence. Son
cœur battait si fort qu'elle avait l'impression de l'entendre résonner dans la
montagne comme un tam-tam. Au bout d'un moment, elle leva la tête, à peine,
juste assez pour risquer un regard prudent entre deux blocs rocheux. À travers
les feuillages, à environ quatre cents mètres, elle repéra son poursuivant. 


Elle
se plaqua de nouveau contre le rocher en couvrant sa bouche d'une main pour
étouffer un cri. Seigneur... Elle ne s'attendait pas à le voir si près. Elle
avait dû mal juger la distance parcourue après son demi-tour. À présent, elle
ne savait plus que faire. 


Elle
décida de jeter encore un coup d'œil. L'homme avançait parallèlement à elle,
mais dans la direction opposée. Il la pistait. Il tenait son fusil de chasse à
deux mains, prêt à tirer. 


Brusquement,
il s'arrêta et leva la tête, comme un prédateur qui renifle l'air pour repérer
sa proie. Il tourna sur lui-même, lentement, puis s'arrêta. Durant quelques
interminables secondes, elle eut l'impression qu'il la regardait droit dans les
yeux. 


Elle
retint sa respiration. Elle n'osait plus bouger d'un millimètre. Pas même
cligner les paupières. Elle savait par expérience que, dans le calme et le
silence de la forêt, le plus petit tressaillement risquait de la trahir. 


Une
pie jacassa au-dessus d'elle. Au loin, des mésanges gazouillèrent et un petit
animal froissa des buissons. Elle demeura immobile. Après un long moment, l'homme
baissa de nouveau son regard vers le sol et se remit à avancer en suivant ses
traces. 


Elle
attendit aussi longtemps que le lui permettaient ses nerfs à fleur de peau et,
dès qu'elle le vit disparaître sous les arbres, elle démarra comme une flèche. 


Dès
qu'il l'avait lâchée, elle avait couru à perdre haleine tout en prenant soin de
ne pas faire de bruit et de rester à couvert. Mais maintenant, le fait de le
savoir si proche la terrorisait littéralement. La mince carapace qui contenait
son angoisse et qu'elle avait réussi à conserver intacte au prix d'un effort
colossal se brisa d'un seul coup, en mille morceaux. 


Gagnée
par une panique insurmontable, elle abandonna toute précaution. Elle se mit à
courir, vite, plus vite... Elle volait littéralement au-dessus de la pente, en
avançant en crabe. Ce n'était même plus une course : elle dégringolait en
contrôlant à peine sa chute, en progressant par bonds et glissades successives,
entraînant avec elle des pierres et des branches mortes qui rebondissaient dans
un terrible fracas décuplé par l'écho de la montagne, mais qu'elle entendait à
peine. 


Ses
poumons et sa gorge la brûlaient. Ses vêtements étaient en lambeaux, des
égratignures sanguinolentes recouvraient chaque centimètre visible de sa peau.
En haletant, elle finit par se laisser quasiment rouler jusqu'au bas de la
pente. Elle ne pensait plus qu'à fuir. 


Enfin,
elle se trouva à la lisière des bois, tout près de la route. Son cœur fit un
bond. Un grondement de moteur. Merci, Seigneur ! Une camionnette à plateau
approchait en cahotant. Elle franchit péniblement le ruisseau glacé qui bordait
le chemin, en perdant plusieurs fois l'équilibre dans l'eau tourbillonnante qui
lui arrivait aux genoux. Paniquée à l'idée de laisser passer cette chance
inespérée, elle escalada la rive en gémissant de désespoir. Lorsqu'elle atteignit
le bas-côté, le véhicule était déjà pratiquement à sa hauteur. Elle courut se
planter au milieu du passage, en agitant frénétiquement les deux mains. 


Le
conducteur écrasa la pédale de frein et braqua. Il l'évita in extremis, de
quelques centimètres. Il dérapait encore, qu'elle se précipitait déjà vers la
portière du passager. 


—
Merde ! Mais qu'est-ce qui vous prend ? Vous êtes dingue ou quoi ? J'aurais pu
vous tuer. 


—
Sii... s'il vous plaît, haleta-t-elle. Faites-moi sortir de... de là. Je... je
suis poursuivie par un fou qui veut me...me tuer. 


—
Oh merde ! fit l'homme en jetant un regard inquiet autour de lui. 


Il
lui ouvrit aussitôt. 


—
Grimpez ! dit-il. 


Elle
posait un pied sur le marchepied, en s'agrippant à la poignée pour se hisser,
lorsque la première balle vint se ficher à l'arrière de son crâne, en plein
centre. 


—
Saloperie ! s'exclama l'homme. 


La
puissance de l'impact la projeta en avant. Un jet de sang et de chair jaillit
sur le tableau de bord et les tapis de sol, à quelques centimètres du pied
droit du conducteur. 


L'espace
d'une seconde, le regard stupéfait de la femme rencontra les yeux horrifiés de
l'homme. Lorsqu'elle reçut la deuxième balle, elle sursauta. Puis ses prunelles
se voilèrent et basculèrent vers l'intérieur de ses orbites. Elle s'affaissa
mollement à terre en glissant le long du siège. 


Tout
en égrenant un chapelet de jurons, l'homme appuya à fond sur l'accélérateur.
Les roues patinèrent au démarrage en projetant une nuée de gravier et de
poussière. Puis la camionnette fila à toute vitesse, comme si elle fuyait
l'enfer, et disparut en dérapant dans le tournant, avec la portière du passager
toujours ouverte et battant au vent. 


La
femme gisait recroquevillée sur le sol. Elle n'avait plus besoin de rien. 
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 Alors,
Novak ? 


L'inspecteur
Casey O'Toole enfila des gants de latex et se faufila sous le ruban jaune qui
délimitait le périmètre protégé. Elle avançait prudemment pour ne pas risquer
de détruire des indices, tout en balayant le sol du regard, à la recherche
d'empreintes de pieds ou de traces de pneus. Elle repéra celles des voitures de
patrouille, celles de l'ambulance et celles de la fourgonnette des experts du
labo qui l'avaient précédée. Tout ce petit monde était arrivé avant elle, mais
elle était chargée de l'enquête et on l'avait attendue pour commencer. 


—
Une femme, répondit l'agent Novak. Tuée par balle. Elle était déjà morte quand
on est arrivés. 


Merde...
Encore un meurtre de femme... Au moins, Novak avait eu la présence d'esprit de
ne pas utiliser la radio de la police pour avertir les inspecteurs. Novak était
un vétéran de la patrouille ; il l'avait appelée sur son portable pour ne pas
ameuter les médias. 


Bien
entendu, les journalistes ne tarderaient pas à avoir vent de l'affaire. Ces
vautours reniflaient les problèmes à des kilomètres. Le mois précédent, ils
avaient assiégé le bureau du shérif Crawford qui menait l'enquête sur les deux
autres meurtres. Crawford n'inspirait à Casey ni respect ni sympathie, mais
tout de même, elle avait eu pitié de lui. 


Elle
fit la grimace. Quand les journalistes apprendraient qu'on avait trouvé un
troisième cadavre de femme dans la forêt, ils allaient devenir fous et les
harceler sans relâche pour obtenir des informations. 


—
Ça s'est passé il y a moins d'une heure, à l'aube, expliqua Novak. 


Il
désigna du menton un homme assis sur le pare-chocs d'une camionnette garée sur
le bas-côté. 


—
On avait presque fini et on remontait Pinion Avenue pour revenir au bureau
quand on a vu brusquement le véhicule de ce type débouler comme s'il avait le
diable à ses trousses. 


Tout
en l'écoutant, Casey tournait autour du cadavre pour le photographier sous tous
les angles. C'était le boulot des techniciens et ils le feraient tout à
l'heure, mais elle aimait prendre ses propres clichés. 


Quand
elle eut terminé, elle retroussa son pantalon et s'accroupit près de la
victime. Jolie femme... Pas encore trente ans... Un visage fin et délicat, une
belle peau si l'on faisait abstraction des égratignures... De longs cheveux
roux, teints probablement... 


Puis
Casey s'intéressa aux vêtements. Drôle de tenue pour se balader en forêt... Un
caleçon noir taille basse, très moulant, en tissu extensible, avec un top court
assorti qui ressemblait à une brassière... Le genre de trucs que l'on porte
pour un cours de gym ou d'aérobic. Pas de bijou, à part deux petits clous
d'oreilles en diamant... Le ventre dénudé laissait voir une rose tatouée, près
du nombril. 


Les
baskets de la jeune femme étaient trempées, ainsi que le bas de son caleçon.
Ses poignets et ses chevilles portaient des marques rouges, signe qu'on l'avait
attachée. 


Son
corps ne portait pas de trace laissant supposer qu'elle aurait pu subir des
violences ou qu'elle se serait débattue. 


Elle
gisait, étendue sur le côté, les jambes repliées. Casey en déduisit qu'elle
s'était effondrée sur les genoux, puis qu'elle avait basculé. Elle avait les
bras légèrement levés. La mort était tellement récente que ses blessures
saignaient encore. Ses cheveux étaient tout poisseux, son dos et son crâne baignaient
dans une mare ronde. 


—
Le type s'appelle Alfred Denner. Il est entré en ville en roulant comme un
dingue, poursuivit l'officier Novak. Je m'apprêtais à le poursuivre, mais je
n'ai même pas eu le temps de mettre la sirène en route. Dès qu'il a vu la
voiture de patrouille, il nous a pratiquement foncé dessus. Il était tellement
choqué qu'il en bafouillait. Henderson et moi, on a eu du mal à le calmer.
Enfin, il a fini par nous expliquer qu'on venait de tuer une femme sous ses
yeux. 


Casey
leva la tête. 


—
Il a été témoin du meurtre ? 


—
Ouais. Il y a plein de sang sur la jambe droite de son pantalon, et l'intérieur
de sa camionnette est franchement dégueulasse. D'après ce qu'il dit, la fille
s'apprêtait à monter dans le véhicule quand on lui a tiré dessus. Le pauvre...
Il est vraiment secoué. 


—
Qu'il ne bouge pas d'ici : je vais l'interroger. Et que personne ne s'approche
de la camionnette. 


Pas
de problème, inspecteur, répondit Novak en se dirigeant vers le témoin. 


Le
crissement du gravier annonça qu'un autre véhicule grimpait le chemin. Quelques
secondes plus tard, une berline grise apparut au tournant en donnant un petit
coup de sirène. Dennis Shannon, le coéquipier de Casey, gara sa voiture de
service banalisée. 


Il
passa sous le cordon et avança vers elle de son pas lourd et pataud. Dennis
avait été défenseur de seconde ligne dans l'équipe de football de Denver, les
Broncos. Il était grand, solidement charpenté, plutôt intimidant, et son allure
suffisait généralement à convaincre les malfaiteurs de se rendre. Dans les
rares cas où son physique échouait à impressionner un suspect, il le fixait
avec une expression sauvage qui n'était pas sans rappeler celle qui l'avait
rendu célèbre sur les terrains de jeu. Ses collègues le surnommaient Hulk. 


Mais,
en dépit des apparences, Dennis n'était pas une bête féroce. Casey savait qu'il
était doux comme un agneau, aux petits soins pour sa femme et son fils — un
charmant bambin de deux ans. 


—
Alors, Tigresse, ça avance ? fit-il. 


Casey
lui lança un regard aigu accompagné d'une moue contrariée. 


—
J'ai reçu l'appel au beau milieu de mon footing matinal, grogna-t-elle. Un
meurtre incompréhensible et je n'ai pas encore bu la moindre goutte de café. Tu
vois un peu le tableau... 


—
Oh ! s'exclama Dennis. Attends une seconde... 


Il
plaça ses mains en porte-voix. 


—
Alerte rouge ! brailla-t-il. Casey n'a pas bu son café. Est-ce que quelqu'un
aurait une Thermos ? 


Un
murmure s'éleva du groupe, puis un jeune agent s'en détacha et se précipita
vers eux avec une Thermos qu'il tendit à Dennis. 


—
Le café est bien chaud et assez fort pour réveiller un mort, dit-il. 


—
Parfait ! Merci. Tu es un héros. 


—
Je ne suis pas un héros, j'ai envie de sauver ma peau, répliqua le jeune homme
en levant les yeux au ciel. 


Tous
les policiers du district, et en particulier ceux de la deuxième
circonscription, connaissaient le goût immodéré de Casey pour le café, et les
effets désastreux que le manque produisait sur son humeur. Elle était appréciée
et respectée par ses collègues masculins qui la traitaient en égale — même
s'ils avaient une légère tendance à se montrer protecteurs avec elle depuis la
mort de son mari, l'année précédente. 


Elle
prit la tasse qu'on lui tendait comme une noyée s'accroche à une bouée de
sauvetage, et but le café en trois gorgées. 


—
Pas possible..., grommela Dennis en clignant de l'œil. Tu dois avoir
l'intérieur de la bouche tapissé d'amiante. 


—
Quoi ? lança Casey en lui jetant un regard perplexe. Ce n'est que du café ! 


—
Tu plaisantes ? Ce truc ferait peler un rhinocéros. Je n'en avalerais pour rien
au monde. 


—
Ouais... Eh bien, je préfère une tasse de bon vieux café des familles à ce thé
aux herbes que Mary Kate te prépare. 


—
Là, je ne dis pas..., avoua Dennis en refermant la Thermos. Au fait, je suis
arrivé en retard... Excuse-moi... Moi aussi, j'ai démarré sur les chapeaux de
roues, ce matin. 


—
Ah ! Laisse-moi deviner... Mary Kate a encore eu une poussée hormonale. 


—
Il faut croire. J'ai ouvert les rideaux de la chambre  en faisant remarquer que
la journée s'annonçait belle et elle a éclaté en sanglots. Et moi qui croyais
qu'on avait vécu le pire durant les quatre premiers mois, quand elle vomissait
tripes et boyaux le matin au réveil ! 


Il
sortit des gants en latex de la poche de son pardessus et les enfila. 


—
A chaque nausée, elle me jetait un regard douloureux, comme si elle me tenait
pour responsable de son malheur. Mais je préférais encore ça aux troubles de
l'humeur. Si ça continue comme ça, je ne tiendrai pas le coup jusqu'à la fin de
la grossesse. Quand je pense qu'il reste encore deux mois ! J'aime cette femme
à la folie. Et c'est pas une image... Elle est en train de me rendre vraiment
dingue. 


—
Mon pauvre chéri ! fit Casey avec un grand sourire. Cela dit, trois enfants en
trois ans de mariage, ça fait beaucoup... Je comprends Mary Kate. Il y a
vraiment de quoi craquer. 


—
Hé ! Mais je ne pouvais pas savoir qu'elle attendrait des jumeaux ! Et puis tu
es ma partenaire. Tu devrais me soutenir. 


—
Oui ? C'est regrettable pour toi, mais Mary Kate était déjà ma cousine et ma
meilleure amie bien avant qu'on travaille ensemble. 


Il
poussa un soupir de lassitude. 


—
Les femmes ! grommela-t-il pour lui-même. Solidaires quoi qu'il arrive... Même
tante Maureen s'y met. Quand je suis parti ce matin, elle veillait sur Mary
Kate comme une poule sur son poussin. 


—
Tant mieux, déclara sentencieusement Casey. Mary Kate a besoin qu'on s'occupe
d'elle. Et ma mère doit être aux anges d'avoir quelqu'un à materner. 


Mary
Kate menait péniblement sa grossesse à terme. Elle allait avoir des jumelles,
et le médecin l'obligeait à rester allongée depuis le cinquième mois. Elle
était aussi la mère d'un petit garçon de deux ans plein d'énergie. Elle n'en
pouvait plus. 


Heureusement,
elle était bien entourée. Quand la mère de Casey avait appris que la pauvre
petite devait garder le lit, elle avait appelé à la rescousse sa meilleure
amie, Francine O'Toole — laquelle se trouvait être aussi sa voisine et la
belle-mère de Casey. Les deux femmes avaient transporté d'autorité les affaires
de la famille Shannon dans l'un des cottages de la propriété de cinq cents
acres où les Collins et les O'Toole avaient construit leurs maisons
respectives, trente-cinq ans plus tôt. 


Ce
cottage, Casey y avait vécu longtemps avec son mari. Après sa mort, elle avait
préféré s'installer dans un petit pavillon de ville, à Mears. 


Dennis
déposait donc tous les matins sa femme et son fils dans la grande maison des
Collins. L'arrangement convenait à tout le monde. Mary Kate se reposait pendant
que Maureen et Francine se disputaient la faveur de s'occuper du petit Roger.
Quant à Dennis, il pouvait travailler l'esprit tranquille. 


Dennis
alla se pencher sur le corps pour l'observer de plus près. 


—
Seigneur ! dit-il. Ne me dis pas qu'elle a reçu une balle... 


—
C'est pourtant ça, répondit Casey. 


Avec
la pointe de son crayon, elle souleva les cheveux de la victime pour découvrir
ses blessures. 


—
Deux balles en plein crâne. 


—
Hmm. Exactement comme les autres victimes. 


Les
deux précédents cadavres avaient été découverts par des randonneurs dans la
forêt, et portaient eux aussi des marques aux poignets et aux chevilles. Casey
ne fréquentait pas beaucoup le shérif Crawford — on pouvait même dire qu'elle
l'évitait autant que possible —, mais elle savait comme tout le monde que le
tueur avait violé les deux femmes avant de les lâcher dans la forêt pour les
traquer comme des bêtes. 


—
Aucun doute : nous avons affaire au même malade, dit-elle d'un ton morne. Sauf
que les deux autres victimes n'ont eu droit qu'à une seule balle. Celle-ci ne
s'est pas affolée, elle a eu la présence d'esprit de faire demi-tour vers le
chemin forestier. À mon avis, elle espérait rencontrer une voiture, ou
rejoindre la ville par ses propres moyens. Pas bête... Elle a bien failli
réussir son coup. 


—
Ouais... Malheureusement pour nous, son intelligence et son sang-froid l'ont
menée dans notre juridiction. À quelques mètres près... 


Il
montra du doigt le bord du chemin. 


—
Les limites du territoire de la ville suivent le ruisseau. Si elle était restée
de l'autre côté, c'est le shérif qui aurait hérité de l'affaire, comme pour les
deux autres. 


Il
laissa échapper un soupir écœuré. 


—
Mais maintenant, elle est pour nous. Et ça signifie que nous allons devoir
collaborer avec ce vantard prétentieux. 


—
Je t'en prie ! protesta Casey. Je préfère éviter d'y penser pour le moment.
N'oublie pas que je n'ai bu qu'une seule tasse de café. 


—
Trois femmes en deux mois..., commenta Dennis en secouant la tête d'un air
incrédule. Jamais vu un truc pareil ici... 


Mears,
quatre-vingt-dix mille habitants, était l'une des plus grosses agglomérations
du versant est du Colorado. La ville avait bonne réputation et beaucoup de
retraités venaient s'y installer pour fuir l'agitation des grandes cités. La
population augmentait régulièrement. 


Le
centre-ville accueillait le traditionnel conglomérat de bureaux et de magasins.
Le vieux Mears avait ses quartiers chics, ses quartiers pauvres et une zone où
l'on trouvait des monuments historiques restaurés dans les règles de l'art. La
partie la plus récente, habitée par les classes moyennes et aisées, s'étendait
du nord au sud de la ville. 


Sur
les prospectus de la chambre de commerce on pouvait lire que Mears était nichée
au creux d'une haute et étroite vallée, entre deux longues chaînes de
montagnes, et on la décrivait pompeusement comme la cité la plus agréable et la
plus pittoresque des montagnes Rocheuses. Mais Casey et son équipe avaient un
point de vue nettement plus réaliste de leur petite ville. 


En
effet, Mears souffrait de son lot de cambriolages, de bagarres d'alcooliques,
de viols et de trafic de drogue. De temps en temps, il fallait même intervenir
pour un braquage de banque. En revanche, il n'y avait généralement pas plus
d'une vingtaine de meurtres par an. 


Il
s'agissait la plupart du temps de crimes passionnels, allant de la dispute
domestique qui tournait mal à la bagarre de rue qui dégénérait, en passant par
l'amant jaloux qui perdait la boule. Casey n'avait encore jamais eu à traiter
une affaire de meurtres en série. 


Elle
se redressa et contourna le corps. 


—
D'après la taille des orifices, je dirais que l'assassin a utilisé un fusil de
chasse à longue portée. Je me demande pourquoi il a tiré deux fois. La première
balle a sûrement été fatale à cette pauvre femme. 


—
Ouais, sûrement, acquiesça Dennis. Mais il voulait sans doute s'assurer qu'elle
n'en réchapperait pas. Je parie pour des cartouches Winchester Magnum 300. On
peut les charger sur cinq ou six modèles d'armes de chasse. J'en ai moi-même
plusieurs. 


—
Oui, soupira Casey. Je sais. Mon père et mes frères en possèdent aussi. 


—
Avec ce truc-là, on abat un élan à plus de trois cents mètres. 


—
Si tu le dis..., fit distraitement Casey. Les balles sont sorties plus bas
qu'elles ne sont entrées, ajouta-t-elle. 


Elle
se redressa et leva les yeux vers la montagne, au-dessus d'eux. 


—
Il a dû tirer de là-haut. La femme sortait de la forêt. On voit encore ses
empreintes de l'autre côté du ruisseau. 


—
Ça s'est passé il y a combien de temps ? demanda Dennis en regardant rêveusement
le cadavre. Ça m'a l'air récent. 


—
Moins d'une demi-heure, si l'on en croit notre témoin. 


Dennis
écarquilla les yeux de surprise. 


—
Parce qu'on a un témoin ? Mais on est des veinards ! 


—
Sauf qu'il n'a pas vu grand-chose ! 


Le
regard de Casey s'attarda de nouveau sur le flanc de la montagne. 


—
Le meurtrier est peut-être en train de nous surveiller en ce moment,
murmura-t-elle. 


Dennis
fronça les sourcils. 


—
Ou bien de viser sa prochaine victime, ajouta-t-il en se plaçant discrètement
entre Casey et la lisière de la forêt. 


Sa
grossière manœuvre n'échappa pas à l'inspecteur. 


—
Qu'est-ce qui te prend ? lança-t-elle en lui donnant une tape sur la main. Tu
es mon partenaire, pas mon garde du corps. Je croyais qu'on avait réglé ça
depuis longtemps. 


—
Ouais, mais ce dingue ne s'en prend qu'aux femmes. En plus, s'il t'arrivait
quoi que ce soit, Mary Kate me tuerait. 


—
Oh, je vois..., fit Casey d'une voix traînante. Tu ne t'inquiètes pas pour moi
mais pour toi. Ne t'en fais pas. Même s'il est encore là-haut, il ne tentera
rien. Il y a beaucoup trop de monde. Et puis, notre type a besoin de terroriser
ses proies. Il les viole et ensuite il les lâche dans la nature. 


—
Les pauvres ! Quelle horrible mort... 


—
Oui, acquiesça Casey d'une voix lugubre. 


Elle
s'efforça de ne pas penser à l'épreuve que les victimes avaient traversée. Un
viol, une battue... Ces meurtres étaient particulièrement abjects. En observant
le cadavre ensanglanté, Casey se sentit partagée entre la pitié et la colère.
Mais son rôle était de débusquer le meurtrier pour qu'il arrête de sévir. Et,
pour ça, elle devait mettre ses sentiments de côté, prendre du recul,
concentrer toute son énergie sur les éléments de l'enquête. 


—
Je veux qu'une équipe suive les traces laissées par cette femme, dit-elle. 


Autour
du périmètre délimité par le cordon jaune, un groupe d'agents en uniforme et
d'inspecteurs en civil patientaient, désœuvrés. En ville, ils auraient cherché
des témoins mais, dans cet endroit désert, ils tournaient en rond. Quelques hommes
s'étaient postés un peu en contrebas pour barrer le passage à d'éventuels
véhicules, mais, pour l'instant, la route était déserte. On attendait les
ordres de l'inspecteur en charge de l'enquête. 


Casey
s'éloigna du cadavre pour rejoindre son équipe. 


—
C'est bien Keith que je vois ? demanda-t-elle à Dennis, tout en s'approchant du
groupe. 


Elle
désignait du menton un homme en jean et blouson de cuir qui leur tournait le
dos et s'entretenait avec deux inspecteurs. 


—
Oui, il me semble. On le reconnaît facilement à la couleur de ses cheveux... 


—
Keith ? Qu'est-ce que tu fais là ? 


Un
grand blond fit volte-face en lui décochant son sourire le plus charmeur. 


—
Salut, Casey. Martin vient de me dire que tu étais chargée de l'enquête. Quel
dommage de commencer une si belle journée par un meurtre ! 


—
C'est le moins qu'on puisse dire. Je n'ai pas eu de chance : j'étais en tête de
liste ce matin sur le tableau de service. Mais toi ? Qu'est-ce que tu fais là ?
Je croyais que c'était ton jour de congé ? 


—
En effet, c'est bien mon jour de congé, répondit-il en lui jetant un regard
penaud. Mais tu connais la musique. Je partais pour la pêche quand j'ai croisé
la camionnette des gars du labo et une armada de voitures noir et blanc. Je
n'ai pas pu m'empêcher de les suivre. 


—
Puisque tu es là, ça t'ennuierait que je te mette à contribution ? 


—
Bien sûr que non ! Je ferais n'importe quoi pour toi, poupée. 


Elle
fit mine de ne pas avoir entendu le mot « poupée », et montra du doigt les
traces dans l'herbe gelée. 


—
Tu as l'habitude de chasser, alors j'ai besoin de tes compétences. Prends deux
hommes avec toi et remonte la piste de la victime. Je veux que tu trouves
l'endroit où le meurtrier l'a libérée. Quand ce sera fait, tire pour me
prévenir. Prends ton temps. Essaye de trouver des indices au passage. Et veille
à ce que les autres ne détruisent pas de preuves par inadvertance. 


Keith
ne put s'empêcher de rire. 


—
Je vois ce que tu veux dire. Je vais chercher mon revolver et j'y vais.
Benetti, Frank..., appela-t-il en se dirigeant vers sa camionnette. Vous venez
avec moi. 


—
Soyez prudents ! lui cria Casey. L'assassin rôde peut-être encore dans les
parages. 


—
Je l'espère bien ! Je serais ravi de te le ramener. 


—
Ouais..., grommela Dennis. Je n'en doute pas. 


—
Qu'est-ce que tu dis ? lui demanda Casey. 


—
Rien du tout. Je parle tout seul. 


Casey
inclina la tête et dévisagea son partenaire d'un air entendu. 


—
Tu ne l'aimes pas beaucoup, hein ? 


Dennis
haussa les épaules. 


—
Il me hérisse, je n'y peux rien. Il est aussi maniaque qu'une vieille pucelle.
S'il ne collectionnait pas les femmes, je le soupçonnerais d'être homosexuel. 


Casey
ébaucha un sourire. 


—
Tu exagères... 


—
Pas du tout. Tu as déjà jeté un œil sur son bureau ? 


Tout
est tellement net et bien aligné qu'on dirait qu'il utilise une règle. Et gare
à celui qui a le malheur de déplacer quelque chose ou d'ouvrir un tiroir. Sa
paperasse est irréprochable et son courrier ressemble à un exercice de
calligraphie. Jamais un cheveu qui dépasse. Il porte des chemises amidonnées,
le pli de ses pantalons est impeccable, et il a toujours une tenue de rechange
dans son vestiaire — chaussures, chaussettes et sous-vêtements inclus. Au cas
où monsieur se salirait ou serait un peu chiffonné après une arrestation... Je
me demande d'ailleurs pourquoi il s'inquiète de ça. Même s'il plongeait dans
une poubelle, il en ressortirait frais comme une rose. 


A
présent, Casey riait à gorge déployée. 


—
Ne sois pas injuste ! lança-t-elle sur le ton de la plaisanterie. Je sais bien
que Keith est un maniaque de la propreté, mais ce n'est pas une raison pour le
détester. Reconnais au moins qu'il bosse dur et que c'est un bon inspecteur. 


C'était
la vérité, mais Casey savait aussi que la rigidité de Keith l'empêcherait de
grimper plus haut dans la hiérarchie. Sa faculté d'adaptation laissait trop à
désirer pour qu'il fasse vraiment un bon flic. Les meilleurs se distinguaient
par un instinct très sûr et n'hésitaient pas à transgresser les règles quand il
le fallait — enfin, en restant tout de même dans les limites de la loi. Casey
aurait pu jurer que Keith n'avait jamais eu la moindre intuition : il ne
s'appuyait que sur des conclusions logiques. 


—
Un bon inspecteur ? grogna Dennis. Ça reste à prouver. 


Casey
fronça les sourcils d'un air sceptique. 


—
Tu as quelque chose de précis à lui reprocher, Dennis ? Allez... Je te connais.
Tu ne le méprises pas uniquement parce qu'il est un peu maniaque, ce n'est pas
ton genre. Dis-moi ce qu'il y a. 


La
mâchoire de Dennis se crispa. Il n'avait pas envie de répondre. Mais il
connaissait bien sa partenaire. Elle ne le lâcherait pas tant qu'elle n'aurait
pas obtenu une réponse. 


—
Puisque tu insistes..., dit-il. Ce type-là m'agace prodigieusement parce qu'il
court après la gloire. Tu verras ce que je te dis... Quand on aura coincé le
meurtrier, il se débrouillera pour que le succès rejaillisse sur lui. 


—
Oh, tu exagères ! Depuis qu'on a publié sa photo dans le journal l'année
dernière, tu lui reproches de jouer les célébrités. Tout le monde le considère
comme un héros : ça ne l'aide pas à rester modeste. 


Une
lueur de chagrin passa brièvement dans les prunelles de Casey, mais elle battit
des paupières pour l'effacer et se tourna vers le témoin qui attendait
toujours. 


Dennis
vint se placer tout près d'elle. 


—
Cesse de t'acharner sur Keith, poursuivit-elle d'une voix qui n'était plus
aussi assurée. Après tout, il a arrêté Juan Santos. 


—
Merde, Casey ! Je suis désolé. Merde, j'avais pourtant juré de fermer ma grande
gueule. Je ne voulais pas te rappeler ces mauvais souvenirs. Je sais que tu es
reconnaissante à Keith d'avoir coincé le meurtrier de ton mari. C'est juste
que... 


—
Que quoi ? 


—
Oh, rien ! Je dois apprendre à la boucler, c'est tout. 


—
Mais non, vas-y, crache le morceau ! 


—
Eh bien... En ce qui me concerne, j'aurais considéré Keith comme un héros s'il
avait tiré sur Santos avant que ce sale type ne loge quatre balles dans le
corps de Tim. 


—
Il s'est déjà expliqué sur la manière dont ça s'était passé. 


—
Ouais, je sais, je sais. 


Dennis
passa un bras autour des épaules de Casey et la serra contre lui avec un pauvre
sourire. 


—
Oublie ce que je viens de dire, d'ac ? Je dois être jaloux de son physique : ça
ne peut être que ça. 


Elle
lui jeta un coup d'œil et ne put s'empêcher de sourire. Elle avait oublié son
chagrin. Dennis n'était sûrement pas jaloux de Keith... Il appréciait ce que la
vie lui avait donné. Mary Kate l'adorait et il ne désirait rien de plus. Il
n'avait rien d'un homme insatisfait. 


Pourtant,
on ne pouvait pas retirer à Keith son allure de beau blond, sa carrure de
surfeur bronzé, ses magnifiques yeux bleus ni son sourire digne d'une publicité
pour dentifrice. 


D'après
ce qu'on racontait, il profitait largement de sa vie de célibataire. De jolies
voix douces appelaient régulièrement le standard pour laisser des messages à
l'inspecteur Keith Watson. Tim avait confié une fois à Casey qu'il
collectionnait les conquêtes. 


—
Monsieur Denner ? appela Casey qui s'était approchée de l'homme assis sur le
pare-chocs de sa camionnette. 


L'agent
Novak, qui surveillait le témoin et son véhicule, fit un pas en avant. 


—
Monsieur Denner, dit-il, voici l'inspecteur O'Toole et son coéquipier,
l'inspecteur Shannon. L'inspecteur O'Toole est chargée de l'enquête. Elle a
quelques questions à vous poser. 


Il
se tourna vers Casey. 


—
Je donne le feu vert aux gars du labo ? 


—
Ils peuvent commencer avec le corps, mais pas avec la camionnette. Je veux
d'abord y jeter un coup d'œil. 


Elle
s'intéressa de nouveau au témoin. Il était tellement fluet qu'on avait
l'impression que son pantalon tenait par miracle. La façon dont ses
articulations saillaient était presque douloureuse pour un observateur un peu
sensible. Il avait une chevelure brune et clairsemée, des yeux noisette
profondément enfoncés dans leurs orbites, la peau tannée d'un homme qui passe
le plus clair de son temps à l'extérieur. Depuis que Casey le regardait, il
tremblait comme une feuille. 


—
Votre nom, monsieur ? demanda gentiment l'inspecteur. 


—
Alfred Picket Denner. 


Une
cigarette allumée se consumait entre ses doigts jaunis. Il la porta à ses
lèvres pour en tirer une bouffée, puis inspira goulûment et expulsa la fumée. 


—
Une sale habitude, je sais, dit-il comme pour s'excuser en secouant tristement
la tête. J'avais arrêté depuis quatre mois, mais là, avec cette histoire, il me
fallait quelque chose pour me calmer. J'ai tapé quelques clopes à vos agents.
J'espère que ça ne vous dérange pas que je fume. 


Casey
haussa les épaules. 


—
Ce sont vos poumons que vous encrassez, pas les miens. 


Elle
tira de sa poche un petit carnet et un crayon. 


—
A présent, racontez-moi ce que vous avez vu. Prenez votre temps, monsieur
Denner, et essayez de vous rappeler tous les détails. Rien n'est anodin.
D'accord ? 


—
Je ferai de mon mieux. 


D'une
voix mal assurée, il lui expliqua qu'il roulait tranquillement lorsqu'une femme
était sortie en courant de dessous les arbres. Elle l'avait obligé à piler,
puis elle avait voulu monter dans sa camionnette. Elle avait l'air affolée,
elle assurait qu'un fou la pourchassait pour la tuer. 


—
Je lui ai dit de grimper, bien sûr, mais elle avait à peine posé un pied sur le
marchepied que quelqu'un lui a tiré dessus par derrière. C'était horrible. La
balle a traversé sa tête, puis mon tableau de bord. Le sang a giclé partout. 


Il
frissonna. 


—
Elle n'a pas dit un mot. Elle m'a regardé droit dans les yeux, avec un
regard... Bon sang, je n'oublierai jamais ce regard vitreux... Et puis elle a
reçu la deuxième balle et elle a glissé doucement à terre. C'est là que j'ai
pris la fuite. 


Il
eut l'air penaud. 


—
Vous comprenez, ajouta-t-il précipitamment, je ne pouvais plus rien pour elle.
En traînant dans le coin, je risquais de me faire tuer, moi aussi. 


—
Je comprends parfaitement, monsieur Denner, fit Casey d'un ton apaisant. Vous
avez bien réagi. D'après ses blessures, elle est morte avant d'atteindre le
sol. 


—
Oui, sûrement, dit-il. 


Mais
il paraissait tout de même écrasé par la culpabilité. 


—
Ce regard, répéta-t-il. Ce regard... Je le vois encore. 


Il
leva une main tremblante et tira sur sa cigarette. 


—
Quel enfer..., soupira-t-il. 


Casey
se tourna vers Dennis. 


—
Dis aux gars du labo de chercher les balles autour du corps. 


—
D'accord, fit Dennis en s'éloignant. 


—
Connaissiez-vous la victime, monsieur Denner ? 


—
Non. Je ne l'avais jamais vue avant aujourd'hui. 


—
Que faisiez-vous dans le coin à une heure si matinale ? 


—
Je... Hé ! Merde... Attendez une minute... 


Il
se laissa glisser de son pare-chocs et se dressa devant Casey, raide comme la
justice. 


—
Pourquoi vous me posez cette question ? Est-ce que vous me soupçonneriez, par
hasard ? Je vous ai tout dit. Regardez... Mes vêtements sont couverts de
sang... Vérifiez dans ma camionnette : vous trouverez les impacts de balles sur
le tableau de bord. 


—
Du calme, monsieur Denner ! Personne ne vous accuse de quoi que ce soit. Je
m'en tiens à la routine. Le procureur va me demander ce qui vous amenait dans
le coin. Il voudra savoir si vous êtes un témoin recevable au cas où il y
aurait un procès. 


Elle
se garda bien de lui faire remarquer qu'elle n'écartait personne de la liste
des suspects. Si Alfred Denner disait vrai, son histoire serait facile à
vérifier. Mais pour l'instant, elle réservait son jugement. 


—
Oh, je vois ! dit Denner en se détendant un peu. Désolé. Cette histoire m'a
traumatisé. Je suis garde forestier. Nous avons en ce moment des problèmes avec
des vagabonds qui installent leurs campements dans les bois autour du bassin
Echo. Nous les avons chassés il y a quelques jours, mais nous voulions nous
assurer qu'ils n'étaient pas revenus. On m'a envoyé patrouiller dans le secteur
avant l'aube. Il n'y avait personne. J'ai donc fait demi-tour, et je
m'apprêtais à aller prendre le petit déjeuner en ville quand cette femme s'est
précipitée sous mes roues. 


—
Je comprends. Avez-vous remarqué d'autres véhicules ? 


—
Juste une camionnette. De couleur claire. Beige. Ou blanche et couverte de
terre... Je ne peux pas dire exactement. Elle était garée un peu plus haut,
après le tournant suivant. J'ai failli m'arrêter pour vérifier qu'il ne
s'agissait pas d'un braconnier. À cette époque de l'année, seule la chasse à la
vermine est autorisée. Mais j'avais hâte de boire une tasse de café. Neuf fois
sur dix, quand un véhicule s'arrête sur le bas-côté, ce n'est qu'un brave gars
qui se délasse en se promenant dans la forêt. Alors j'ai filé. 


—
Vous avez fait attention à la marque ou au modèle ? 


—
Le genre camionnette commerciale, sans pare-brise à l'arrière. Mais le modèle
et l'année, non, j'avoue que je n'ai pas fait attention. Par contre, je peux
vous dire qu'elle était immatriculée dans le Colorado. Je n'ai pas pensé à
relever le numéro, je regrette. 


—
Pas de signe distinctif, genre logo ? 


—
Je ne crois pas. Vous pensez qu'il s'agissait du véhicule du meurtrier ?
Seigneur... 


Alfred
Denner devint tout pâle et avala péniblement sa salive. Casey vit sa pomme
d'Adam monter et descendre. 


—
Heureusement que je n'ai pas décidé d'aller voir ça de plus près, murmura-t-il.
J'aurais pu me faire tuer. 


—
Vous n'avez rien d'autre à nous signaler ? N'importe quoi, vraiment... Tout
peut se révéler utile. 


—
Hélas non ! C'est tout ce que je sais. 


—
Très bien. Merci de votre collaboration, monsieur Denner. Voici ma carte. Si un
détail vous revenait, n'hésitez surtout pas à m'appeler. Je vais vous demander
d'attendre près de cette voiture, là-bas. Dès que j'en aurai terminé, nous
irons ensemble à l'hôtel de police pour enregistrer votre déposition. Ensuite,
vous serez libre. 


—
Et ma camionnette ? Je ne peux pas la laisser dans la forêt. C'est un véhicule
de service : il appartient au gouvernement. 


—
Je crains d'être obligée de vous le confisquer. Il vous sera rendu quand nos
experts l'auront photographié et passé au peigne fin. 


—
Génial ! Mon patron va être furieux. 


—
Je l'appellerai pour lui expliquer la situation. 


—
Merci, grommela Denner en s'éloignant à pas lents vers la voiture de Casey. Ça
ne changera probablement rien, mais merci quand même. Je sens que je vais
passer une journée de merde... 


Casey
alla inspecter l'intérieur de la camionnette. Comme Denner le lui avait
annoncé, elle repéra deux traces de balle espacées de quelques centimètres. Le
fauteuil du passager, le tableau de bord et les tapis de sol étaient tachés de
sang et jonchés de lambeaux de chair. Le long du fauteuil et du marchepied, une
longue trace rouge marquait l'endroit où la victime s'était appuyée en tombant.
Tout paraissait corroborer les dires du témoin. 


—
Hé ! Casey ! 


Elle
claqua la portière de la camionnette. Keith arrivait vers elle au pas de
course. Les deux hommes qu'il avait emmenés avec lui attendaient un peu plus
loin, à la lisière des bois. 


—
Tu as fait vite ! lança-t-elle d'un air surpris. 


—
On a perdu sa trace, fit-il d'un air contrit. 


Il
montra du doigt le petit torrent qui dévalait la pente et se déversait dans le
ruisseau coulant le long de la route. 


—
Elle a dû marcher dans l'eau, un peu plus haut. 


—
Tu ne peux pas suivre le torrent jusqu'à l'endroit où elle l'a quitté ? 


—
Je peux essayer, mais je ne garantis pas le résultat ni le temps que ça va
prendre. 


—
Je vois. Je crois que je ferais mieux de faire appel à Oscar Tuttle et à ses
chiens. 


Keith
poussa un grognement. 


—
Je ne peux pas blairer ce vieil emmerdeur. Il pue encore plus que ses clébards.
Il ne doit pas se laver souvent. Je retourne jeter un coup d'œil. Ce ne sera
peut-être pas la peine de le faire venir jusqu'ici. 


—
D'accord, mais dépêche-toi. Je ne peux pas attendre trop longtemps, sinon ce
sera trop tard pour les chiens. 


—
Je sais. 


Keith
fit demi-tour et repartit en courant. Après un rapide conciliabule avec ses
hommes, ils disparurent ensemble dans le sous-bois. 


—
On a trouvé les balles : elles sont dans des sacs, déjà étiquetées ! annonça
d'un ton triomphant Dennis qui arrivait avec un grand sourire, en brandissant
ses trophées. 


—
Super ! Je reviens tout de suite, répondit Casey en se dirigeant vers l'équipe
qui s'activait autour du cadavre. 


Elle
observa de nouveau l'endroit d'où la victime avait émergé de la forêt. Bientôt,
le soleil éclairerait les montagnes, à l'est... Le gel n'allait pas tarder à
fondre, emportant avec lui les traces de pas. 


Elle
revint vers Dennis qui brandissait encore les deux sacs contenant les balles
pour qu'elle y jette un coup d'œil. 


—
Une trouvaille précieuse et qui nous fera sûrement avancer ! dit-il avec un
grand sourire. 


Casey
lui adressa un regard narquois. Elle trouvait que c'était bien peu de chose
mais, comme toujours, son scepticisme n'ébranla pas le moins du monde
l'optimisme de son partenaire. Il avait vraiment tout d'un gros ours pataud et
débonnaire. Rien ne le perturbait. Pas même les fréquentes sautes d'humeur de
sa femme. 


—
Ah oui ? lança-t-elle d'un ton railleur. Pour identifier notre assassin, il ne
nous reste plus qu'à vérifier les milliers de fusils du comté qui auraient pu
tirer ces balles. 


—
Tu es incorrigible, lui reprocha Dennis. Je t'accorde qu'il n'y a pas de quoi
grimper aux arbres, mais ces deux balles constituent tout de même les seules
preuves matérielles que nous ayons pour l'instant. 


Il
sourit de nouveau, mais cette fois avec une lueur maligne dans le regard. 


—
Le shérif a deux meurtres sur les bras et rien de concret. Nous avons déjà fait
mieux que lui. 


Casey
secoua la tête en s'efforçant de retenir le sourire qui lui montait aux lèvres.
Une longue mèche bouclée de cheveux roux s'échappa de son chignon et dansa dans
la lumière du matin comme un ruban de feu. 


Elle
ne répondit pas et s'approcha du technicien en chef de l'équipe du labo. 


—
Notez soigneusement l'endroit où la victime est tombée, Mark. Je veux connaître
la trajectoire exacte des balles. 


—
C'est comme si c'était fait, inspecteur. 


Un
coup de revolver les fit sursauter. Il paraissait provenir du chemin, un peu
plus haut. Casey se tourna dans la direction du tir, tout en coinçant
machinalement sa mèche folle derrière son oreille. 


—
C'est sûrement Keith, dit-elle à Dennis tout en se mettant à courir. Viens ! 


Effectivement,
après le premier tournant, ils aperçurent Keith et ses hommes à quelques
centaines de mètres d'eux. Keith était accroupi près de Tony Benetti, un autre
inspecteur. Ils examinaient le sol. Un troisième policier vérifiait les
environs. 


—
Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Casey en s'arrêtant près de Keith. 


—
Ouais. C'est là que ce salaud l'a lâchée. 


Il
montra du doigt des empreintes de pieds et des traces de pneus dans la boue
molle, sur le bas-côté. 


—
Il l'a fait sortir par l'arrière de son véhicule. À cet endroit précis.
Difficile de dire s'il s'agissait d'une voiture ou d'une camionnette. On peut
exclure d'office une camionnette à plateau : il n'aurait jamais pris le risque
de transporter sa victime à ciel ouvert. 


—
Je suis d'accord, dit Casey. 


—
On voit nettement ses premières empreintes à elle, dos au véhicule. Celles de
l'homme font le tour. Ici, elle a essayé de lui résister, ajouta-t-il en
montrant un endroit piétiné. Ensuite, les pas vont dans cette direction. Les
traces sont profondes, ce qui signifie qu'elle s'est mise à courir. Il a dû lui
laisser un peu d'avance, puis il s'est lancé à ses trousses. 


—
Comment peux-tu en être si sûr ? Elle lui a peut-être échappé et il lui a couru
après. 


—
Je ne pense pas. Regarde. Leurs traces sont parallèles... Non, à mon avis, il
suivait sa piste. 


Casey
ne put s'empêcher de frissonner. Quelle sorte de monstre pouvait prendre
plaisir à traquer un être humain comme un animal ? 


—
La victime était futée. Ses traces décrivent un large trajet en U. Elle a foncé
droit dans la forêt sur à peu près huit cents mètres, puis elle a viré pour
rejoindre le torrent et, là, elle a fait demi-tour. Il a dû la repérer de loin,
parce qu'il ne suit pas sa piste jusqu'au bout. Il a coupé à angle droit pour
la rejoindre et, ensuite, il a descendu le versant en courant pour revenir à
son véhicule. D'ici, il avait une vue excellente du tournant où elle a
débouché. 


—
Tu as trouvé quelque chose de concret ? 


—
Non, absolument rien. Mais j'ai marqué la place exacte où il s'est posté pour
tirer. 


—
J'irai voir ça, mais il faut d'abord que je fasse mon compte rendu au patron. 


Elle
se tourna vers Dennis. 


—
Pendant que je me débarrasse de cette corvée, appelle les gars du labo et
dis-leur que je veux des photos de cet endroit, sous tous les angles. Et
surtout un jeu complet des empreintes et des traces de pneus. 


—
J'y vais de ce pas, répondit Dennis en redescendant le chemin. 


Casey
sortit son portable de sa poche et appuya sur une touche pour composer un
numéro préenregistré. On décrocha à la première sonnerie. 


—
Deuxième circonscription. Lieutenant Bradshaw. 


—
C'est Casey, patron. 


—
Ah, enfin ! Qu'est-ce que vous avez ? 


—
Assez pour affirmer que nous poursuivons le type de Crawford. Celui qui défraye
déjà la chronique. 


—
Merde... 


Il
y eut un silence à l'autre bout du fil. Casey imaginait son patron en train
d'arpenter nerveusement son bureau, tout en fourrageant d'une main dans sa
tignasse grise, un geste qui revenait systématiquement quand il se trouvait
dans une situation délicate. 


—
Vous en êtes sûre ? 


—
Certaine. 


Elle
marqua un temps d'arrêt, avant d'ajouter d'une voix sinistre : 


—
Nous avons un tueur en série dans la nature. 
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—
C'est tout ce qu'on a à se mettre sous la dent ? s'écria le lieutenant
Bradshaw. 


Il
se redressa dans son fauteuil en fronçant les sourcils. 


—
Il y a aussi des empreintes de chaussures et des traces de pneus, répondit
posément Casey que la rudesse de son patron n'impressionnait plus. 


Avec
ses trente et un ans d'ancienneté, dont quinze passés à arpenter les rues en
tant qu'agent en uniforme, le lieutenant Arthur Bradshaw avait la réputation
d'être hargneux comme un chien et coriace comme un vieux cuir tanné. Il se
montrait catégorique, irascible, et ne supportait ni les abrutis ni les
tire-au-flanc. Mais ses hommes reconnaissaient sa droiture, sa probité et sa
vivacité d'esprit. Il était toujours prêt à soutenir et à défendre ses
inspecteurs. On pouvait compter sur son appui en cas de conflit avec le bureau
du procureur ou dans les affaires délicates impliquant des hommes d'affaires ou
des politiciens. En résumé, le lieutenant Bradshaw était un superflic, un
vétéran de la police qui ne ménageait pas ses troupes et se passionnait pour
son travail. 


Avec
lui, on savait où l'on mettait les pieds, et Casey trouvait ça plutôt
rassurant. Elle préférait avoir affaire à un vieux guerrier grincheux et
parfaitement désintéressé qu'à un jeune loup à l'ambition démesurée, dont la
principale motivation aurait été de grimper les échelons de la hiérarchie. 


Certains
prétendaient que l'indéfectible solidarité que le lieutenant Bradshaw
manifestait envers son équipe l'avait empêché d'être promu capitaine. Il en
était d'autant plus apprécié. 


—
Nous devons attendre le rapport du médecin légiste pour être certains que la
victime a été abusée sexuellement, poursuivit Casey. Par contre, nous pouvons
déjà affirmer qu'elle a été tuée par un fusil de chasse, comme les deux autres.



—
Notre témoin a aperçu une camionnette de couleur claire garée sur le bas-côté,
à quelques centaines de mètres du lieu du crime, ajouta Dennis. Mais il n'a pas
eu le réflexe de noter le numéro d'immatriculation. 


—
De mieux en mieux ! aboya le lieutenant. Et à quoi pourrait nous servir cette
information ? Il doit y avoir plusieurs milliers de camionnettes de couleur
claire dans ce comté, en supposant que notre assassin y réside. 


—
Les gars du labo sont toujours sur place, reprit Casey. Ils vont peut-être
trouver d'autres indices. 


Elle
se cala dans son fauteuil, croisa les doigts et fit la moue. 


—
Enfin, ne rêvons pas... Ce type n'est pas tombé de la dernière pluie.
Jusque-là, il n'avait rien laissé derrière lui. Cette fois, la victime n'a pas
perdu la tête et elle a bien failli le doubler. Il a dû l'abattre sur le chemin
forestier pour l'empêcher de s'enfuir. C'est une chance pour nous. 


Elle
se tut, mais le lieutenant ne fit aucun commentaire. 


—
On a tout de même de la veine, insista-t-elle. Avec ce témoin, le tueur n'a pas
eu le temps d'effacer les traces de pneus et les empreintes de pas. Il se
doutait qu'on n'allait pas tarder à arriver et il a filé le plus vite possible.
Et puis nous avons les balles. Ça aussi c'est un sacré coup de pot. 


—
C'est vrai, renchérit Dennis. S'il l'avait tuée dans la forêt, les balles ne
nous auraient servi à rien. Il passe tellement de chasseurs ! On n'aurait
jamais pu prouver qu'elles avaient été tirées par notre homme. 


—
Les gars de la balistique recherchent la provenance des balles et les experts
du labo vont passer au peigne fin la camionnette du témoin et ses vêtements,
ainsi que ceux de la victime. Je compte envoyer un moulage des traces de pneus
à un spécialiste pour essayer de déterminer leur marque, leur type et,
éventuellement, de faire apparaître des particularités. Malheureusement, tant
que nous n'aurons pas trouvé la camionnette, l'arme ou un suspect, rien de tout
cela ne nous sera d'une grande utilité. 


—
Connaît-on au moins le nom de la victime ? demanda le lieutenant. 


—
Non. Elle ne portait rien sur elle qui aurait pu permettre de l'identifier. Ni
poches, ni sac, ni portefeuille. 


—
Exactement comme les deux premières ! s'exclama Dennis. Merde ! On va être
obligés de contacter le shérif pour lui demander de coopérer. 


Le
bureau du lieutenant était séparé de la salle des inspecteurs du deuxième
district par une cloison vitrée dans sa partie supérieure. Dennis s'était
appuyé sur le rebord, face à Bradshaw, ses longues jambes étendues devant lui,
les bras croisés sur son large torse. Il était l'incarnation même du
découragement. Collaborer avec Crawford ne l'enchantait guère. Ça se lisait sur
son visage. 


—
Je me charge de Crawford, fit le lieutenant. À vous de découvrir l'identité de
cette femme. Personne ne devrait mourir sans qu'on puisse au moins prévenir sa
famille. 


—
Bien, patron, répondit Casey en se levant. 


Elle
se dirigea vers la porte, suivie de Dennis. 


—
J'appelle tout de suite le service des disparitions, dit-elle. Si ça ne donne
rien, nous n'aurons plus qu'à écumer les salles de gym et de danse. 


—
Parfait. Tenez-moi au courant. 


Quinze
minutes plus tard, Casey était toujours au téléphone, lorsqu'un vieil homme
coiffé d'un Stetson et portant un jean, une chemise à carreaux et des bottes de
cow-boy entra dans la pièce. Il était grand et maigre, avec une peau tannée par
le soleil. Il avait l'air plutôt inquiet. Deux jeunes hommes l'accompagnaient -
même gabarit, même teint hâlé, mêmes vêtements et même expression abattue. Ils
formaient un pittoresque trio. 


Ils
s'arrêtèrent devant le bureau de Monica Hudson, la secrétaire de l'accueil et,
avant de s'adresser à elle, ôtèrent poliment leur chapeau avec un bel ensemble.



—
Pardon, mademoiselle, fit le plus vieux en tournant et retournant son Stetson
dans ses mains calleuses. Je m'appelle Henry Belcamp. Je viens pour signaler la
disparition de ma fille. 


Casey
prit précipitamment congé du collègue qu'elle avait au bout du fil et se leva.
Dennis la suivit. 


—
Je suis désolé, monsieur, répondait déjà Monica, mais le bureau des personnes
disparues, c'est au troisième. Ici... 


—
C'est bon, Monica, interrompit Casey. Je vais recevoir M. Belcamp. 


Elle
s'avança vers le vieil homme et lui tendit la main. 


—
Bonjour, monsieur, je suis l'inspecteur O'Toole. Je vous présente mon
coéquipier, l'inspecteur Shannon. 


—
Henry Belcamp, répondit l'homme. Voici mes deux fils, John Henry et Rafe. 


Ils
échangèrent des poignées de main. 


—
Suivez-moi dans la salle de conférences, proposa Casey. Nous y serons plus
tranquilles pour parler. 


Elle
attendit qu'ils soient installés autour de la longue table pour entrer dans le
vif du sujet. 


—
Comment s'appelle votre fille et depuis quand a-t-elle disparu, monsieur
Belcamp ? 


—
Elle s'appelle Becky. Becky Sue Belcamp. Tout ce que je peux vous dire, c'est
que personne ne l'a vue depuis hier soir à 18 heures. Les deux dernières
personnes à avoir eu un contact avec elle sont ses deux employées qui terminent
à 18 heures. Becky, elle, reste au studio d'aérobic jusqu'à 21 heures. Nous
possédons un ranch à trente kilomètres au nord de la ville. Moi et mes fils, on
commence notre journée avant le lever du soleil, alors, quand elle rentre à la
maison, on est déjà couchés. On ne s'est aperçus de son absence que ce matin. 


—
Votre fille vit chez vous ? 


—
Oui. Elle a ouvert son studio il y a quatre mois, et elle est encore un peu
juste financièrement. 


—
Becky a toujours habité le ranch, expliqua Rafe. Elle économise pour monter son
entreprise depuis l'âge de vingt ans. 


—
Et quel âge a-t-elle aujourd'hui ? 


—
Vingt-huit. 


—
Elle avait réussi à mettre de côté une coquette somme, renchérit le père avec
fierté. Je lui ai prêté ce qui lui manquait. Enfin... Ce matin, j'ai envoyé
John Henry la réveiller et il ne l'a pas trouvée dans sa chambre. Elle n'avait
pas dormi là. 


—
Elle découche souvent ? 


—
Non, bien sûr que non ! s'exclama le vieil homme d'un ton offensé. Qu'est-ce
que c'est que cette question ? Ma Becky est une jeune fille convenable. 


—
Je vous en prie, monsieur, ne vous énervez pas. Je suis bien obligée de vous
poser les questions de routine. Votre fille a-t-elle pu passer la nuit dans son
studio ou chez un ami ? 


—
Elle nous aurait passé un coup de fil pour nous prévenir. Nous avons appelé le
studio dès que nous avons découvert son absence, vous vous en doutez bien. Nous
avons également essayé de la joindre sur son portable. Pas de réponse. Ensuite,
il devait être environ 6 h 30, l'une de ses employées a appelé au ranch pour se
plaindre que tout était fermé et qu'elle ne pouvait pas entrer. D'habitude,
c'est Becky qui ouvre. On a tout de suite filé en ville, mes fils et moi, pour
essayer de comprendre ce qui se passait. La voiture de Becky était garée dans
le parking, couverte de givre. On a compris qu'elle n'avait pas bougé depuis la
veille. J'ai utilisé le double que Becky m'avait confié, et on est entrés dans
le studio. 


Le
vieil homme passa la main dans ses cheveux gris argent. 


—
Je peux vous dire que j'étais fou d'inquiétude. Mais nous avons trouvé les
lieux vides. 


—
Et vous n'avez rien remarqué de particulier ? Il ne manquait rien ? 


—
Non. Tout était impeccable. Becky range le studio tous les soirs. 


—
Je vois. Pourriez-vous nous décrire votre fille, monsieur Belcamp ? 


—
Elle mesure un mètre soixante-treize, elle a les yeux marron, les cheveux
longs. Ils sont roux en ce moment, mais elle peut décider de les teindre en
noir ou en blond la semaine prochaine. Avec elle, on ne sait jamais. 


Il
soupira. 


—
Elle est mince et en bonne condition physique, plutôt musclée, poursuivit John
Henry. Et elle porte toujours les clous d'oreilles en diamant de notre mère. 


—
Elle s'est fait tatouer une petite rose sur le ventre, ajouta Rafe. 


Henry
Belcamp renifla. 


—
Je trouve ça ridicule d'abîmer son corps avec ces trucs-là, marmonna-t-il. Je
me suis disputé avec Becky à ce sujet, mais elle prétendait que ça faisait branché
et que c'était important pour son travail. 


—
Vous vous disputiez souvent avec elle ? 


—
Où voulez-vous en venir ? demanda John Henry d'un air indigné. Si vous
soupçonnez mon père de... 


Casey
le toisa calmement. 


—
Comme je viens de vous l'expliquer, il s'agit de questions de routine. Si je
vous en dispensais, ce serait une faute professionnelle. 


—
Il faut parfois poser des questions désagréables pour éliminer quelqu'un de la
liste des suspects, expliqua gentiment Dennis. 


—
Oui, oui, je comprends, dit le vieil homme. L'inspecteur O'Toole sait ce
qu'elle fait, et je vais lui répondre. Becky et moi, on se disputait de temps
en temps parce que je trouvais qu'elle se plaignait trop de son apparence. Elle
n'arrêtait pas de faire des trucs stupides pour être plus belle. Je lui disais
que c'était une perte de temps et d'argent, qu'elle était magnifique telle que
le bon Dieu l'avait faite. 


Casey
retint difficilement un sourire. C'était là le discours typique d'un père fier
de sa fille, et ça lui rappelait quelque chose. Le sien aurait sûrement
applaudi. 


Elle
échangea un regard entendu avec Dennis. Ils partageaient la même désagréable
intuition. Identifier la victime ferait avancer leur enquête, mais ils
n'avaient aucune envie d'annoncer à ces braves gens la mort d'un être cher. 


—
D'habitude, nous n'enregistrons pas la disparition d'un adulte à moins de
quarante-huit heures d'absence, déclara doucement Casey. J'ai accepté de vous
recevoir parce que j'ai de bonnes raisons de penser que je possède des
informations concernant votre fille. 


Elle
allongea le bras par-dessus la table et posa la main sur le poing fermé du
vieil homme. 


—
Monsieur Belcamp, pourriez-vous jeter un coup d'œil sur quelques photos ? 


—
Quel genre de photos ? 


Une
lueur de commisération passa dans le regard de Casey. 


—
Des photos d'une femme morte. 


—
Morte ? Et vous pensez qu'il pourrait s'agir de ma Becky ? 


—
Je n'en sais rien. La femme que vous allez voir a été tuée ce matin à l'aube,
sur la route forestière 18, expliqua Casey le plus gentiment possible. Elle
semble correspondre à la description de votre fille. 


—
Seigneur... 


Le
visage d'Henry Belcamp se décomposa. Ses yeux se remplirent de larmes. 


—
Mais... comment cette femme a-t-elle été tuée ? demanda Rafe d'un ton angoissé.



—
On lui a tiré deux balles dans le crâne avec un fusil de chasse longue portée. 


—
Comme les deux autres femmes dont on parle tant dans les journaux ? 


—
J'en ai bien peur. 


Le
vieil homme gémit. 


—
Je vais regarder ces photos, proposa John Henry en posant sa main sur celle du
vieil homme. 


Rafe
se pencha vers Henry et lui entoura les épaules, tout en adressant à Casey un
regard lourd de reproches. 


Les
deux garçons cherchaient à épargner cette épreuve à leur père. 


—
Non, c'est à moi de le faire, déclara Henry. Becky est ma fille. 


Il
renifla et s'essuya les yeux du revers de la main. Puis il se redressa et hocha
la tête. 


—
Allons-y, dit-il. 


Sans
un mot, Casey sortit les photos de sa poche et les étala sur la table. 


L'un
des jeunes gens poussa un gémissement étouffé et Henry Belcamp devint livide.
Puis il s'effondra. 


—
Non, non, non... Pas ma petite fille ! Pas mon bébé ! Seigneur, oh, Seigneur,
Seigneur..., gémit-il en enfouissant son visage dans ses mains. 


Tout
en refoulant leurs larmes, les deux fils tentèrent de réconforter leur père en
se serrant contre lui. Le vieil homme se tassa sur lui-même. Casey eut
l'impression qu'il allait disparaître sous ses yeux. 


—
Je suis désolée, murmura-t-elle. Mon partenaire et moi, nous allons sortir
quelques minutes pour vous laisser entre vous. 


—
Putain de merde ! s'exclama Dennis quand la porte se referma derrière eux.
C'est ce que je déteste dans ce boulot... Pourquoi arrive-t-il toujours des
choses atroces à ceux qui ne le méritent pas ? 


—
Je serais bien en peine de te répondre, murmura Casey en secouant la tête. 


Elle
s'était posé la question des centaines de fois lorsque Tim était mort. 


Laissant
la famille Belcamp, ils allèrent annoncer au lieutenant qu'ils venaient
d'identifier la victime. Puis ils rejoignirent leurs bureaux respectifs et
tuèrent le temps en noircissant du papier et en donnant des coups de fil. Au
bout d'un moment, ils se décidèrent tout de même à rejoindre les Belcamp dans
la salle de conférences. Les trois hommes avaient retrouvé leur calme, mais il
planait dans la pièce un nuage de tristesse presque palpable. 


—
Je suis vraiment désolée de devoir vous importuner dans un moment pareil, dit
Casey en s'installant en face d'Henry Belcamp. Je sais que vous êtes sous le
choc, mais nous aurions besoin d'une autorisation pour fouiller le studio,
votre ranch et la voiture de Becky. 


—
Pourquoi ? demanda John Henry d'un ton peu amène. Vous trouvez que ça n'est pas
suffisant que notre sœur ait été assassinée par un maniaque ? Vous voulez
mettre votre nez dans ses affaires personnelles ? Dans sa vie ? 


—
Notre intention n'est pas de remuer la boue ou de salir la mémoire de votre
sœur, expliqua calmement Casey. Nous faisons notre travail. Il faut retrouver
le meurtrier et le traîner devant la justice. On ne peut pas savoir à l'avance
si une fouille sera utile ou non. Le moindre indice peut permettre d'établir un
lien entre la victime et l'assassin, ou nous mettre sur une piste importante. 


—
Becky n'entretenait sûrement aucun lien avec ce salaud, insista John Henry. Il
choisit ses victimes au hasard, c'est ce que disent les journaux. 


—
Les journaux disent ce qu'ils veulent. Nous, nous ne sommes sûrs de rien... À
ce stade de l'enquête, nous ne devons écarter aucune hypothèse. Si vous ne
coopérez pas, nous nous présenterons chez vous avec un mandat de perquisition. À
vous de voir. 


—
Allez-y ! fit le père d'une voix abattue. Fouillez tout ce que vous voulez. 


—
Mais, papa... 


—
Calme-toi, mon fils. Nous devons aider la police à coincer le meurtrier de
Becky. C'est tout ce que nous pouvons faire pour elle, à présent. J'ai
confiance en l'inspecteur O'Toole. Je vois que c'est une femme bien et qu'elle
connaît son boulot. Elle fera tout ce qu'elle peut pour arrêter le coupable, je
n'en doute pas. 


Il
regarda Casey droit dans les yeux, et elle sentit peser sur ses épaules le
poids de la confiance du vieil homme. 


—
Je compte sur vous, petite madame, conclut-il. 


«
Petite madame »... Venant d'un autre, Casey se serait rebellée. Mais M. Belcamp
appartenait à une génération dont les hommes considéraient les femmes comme des
êtres faibles qu'il fallait protéger. Dans sa bouche, il s'agissait
probablement d'une gentillesse. 


Elle
poussa un soupir et serra la main noueuse du vieil homme. 


—
Je ferai de mon mieux, murmura-t-elle. J'aimerais vous promettre que je vais
retrouver le meurtrier de votre fille, mais c'est malheureusement impossible.
Je peux seulement m'engager à le rechercher
activement. 


 


 


Après un déjeuner calme et morne, Casey et Dennis passèrent la majeure partie de
l'après-midi à superviser une fouille en règle dans le ranch des Belcamp,
lequel se trouvait à une trentaine de kilomètres au nord de Mears, dans une
vallée agréable, bien qu'isolée. 


Henry
Belcamp apprit à Casey que le ranch Rocking B appartenait à sa famille depuis
1870, date à laquelle son grand-père s'y était installé. On sentait que la
vieille maison qui leur servait d'habitation avait abrité plusieurs
générations. Elle n'offrait qu'un minimum de confort, mais Casey la jugea
propre et bien rangée, en particulier la chambre de Becky. 


Casey
et Dennis ne découvrirent rien de significatif, en tout cas rien qui pût les
mener, même indirectement, au tueur psychopathe, et ils se contentèrent
d'emporter le carnet d'adresse de Becky et son journal intime. 


Ils
n'eurent pas beaucoup plus de chance au studio d'aérobic Body Beautiful, situé
dans le nouveau centre commercial Tundra, au nord de la ville. La voiture de
Becky était toujours garée dans le parking, entourée d'un cordon jaune. Les
techniciens du labo étaient déjà sur place et effectuaient les premiers prélèvements,
avant d'emporter le véhicule au garage de la police pour une investigation plus
poussée. 


Casey
et Dennis trouvèrent le studio de Becky aussi net et bien rangé que l'était sa
chambre. Son bureau était impeccable — les stylos à leur place dans le pot à
crayons, les papiers classés dans le trieur, le sous-main et la calculatrice
soigneusement alignés. 


—
Becky était obsédée par l'ordre, fit remarquer Casey, pendant que Dennis
passait méticuleusement en revue chaque centimètre carré de la pièce. 


—
On dirait, oui. Ça va nous faciliter la tâche. J'imagine qu'elle tenait ses
registres avec soin. 


Il
y avait pas mal d'annotations sur l'agenda, mais Casey s'intéressa surtout à la
page de la veille, jour de la disparition de la victime. 


—
Jette un œil là-dessus ! dit-elle à Dennis. 


Abandonnant
les dossiers qu'il consultait, Dennis se pencha par-dessus l'épaule de sa
collègue. 


—
Dr Adams, 16 h 30, lut-il tout haut. Mouais... Elle a dû revenir ici après son
rendez-vous. D'après ses deux employées, elle était à son poste quand elles
sont parties à 18 heures. 


—
Très juste... Mais une visite chez ce bon docteur ne nous coûtera rien. 


Elle
rechercha l'adresse du médecin dans le Rolodex pour cartes de visite posé sur
le bureau, et la griffonna sur son calepin. 


—
On s'arrêtera à son cabinet sur le chemin du retour. 


La
fouille ne leur fournit aucune piste, mais Casey n'en fut pas surprise. Les
tueurs en série s'en prenaient rarement aux gens qu'ils fréquentaient, mais il
existait sûrement un point commun entre les trois femmes, au moins dans
l'esprit de l'assassin. Les psychopathes ne choisissaient pas leurs victimes au
hasard. En général, elles se ressemblaient physiquement, ou bien elles
exerçaient la même profession. Un détail aussi anodin que des taches de rousseur
ou des yeux noisette avait peut-être suffi à désigner ces trois malheureuses.
C'était parfaitement absurde, mais tout à fait justifié dans l'esprit tortueux
du meurtrier. 


Il
fallait trouver le détail en question... Et, pour cela, ils allaient devoir
mettre leur nez dans les dossiers du shérif... si le shérif était d'accord. 


Les
forces de police de la ville, du comté et de l'Etat étaient des entités
distinctes et parfaitement indépendantes. Le lieutenant Bradshaw allait
réclamer la coopération du shérif, mais celui-ci allait probablement se montrer
réticent, à moins qu'il ne reçoive des ordres du procureur du comté, leur
supérieur hiérarchique à tous. 


Casey
et Dennis décidèrent d'emporter les registres du studio d'aérobic, les adresses
des clients et l'agenda de la victime. Puis ils prirent la direction du
boulevard Jim Bridger et s'arrêtèrent devant l'immeuble Powers qui abritait le
cabinet du Dr Adams. 


—
J'espère qu'il n'a pas terminé ses consultations, murmura Dennis quand ils
entrèrent dans le hall, quelques instants plus tard. 


—
Tiens, tiens..., fit Casey en regardant la plaque, il s'agit d'un chirurgien
esthétique. 


—
Pourquoi une jolie fille comme Becky Belcamp aurait-elle eu recours à la
chirurgie esthétique ? 


Casey
leva les yeux au ciel et appliqua une gentille chiquenaude sur la joue de son
partenaire. 


—
Les hommes... Vous êtes parfois tellement naïfs ! Tu n'as jamais entendu parler
des femmes qui se font tirer les paupières, de celles qui se font refaire le
nez, des liposuccions du ventre, des seins à remodeler, plus gros, plus petits,
plus fermes, des implants de silicone, des implants au menton ou sur les
pommettes... ? 


—
Stop, stop... J'en ai assez entendu. Seigneur ! Merci beaucoup, Tigresse.
Maintenant, chaque fois que je verrai une jolie femme, je me demanderai ce qui
est naturel et ce qui ne l'est pas. Heureusement, ma Mary Kate ne s'est jamais
fait tripoter par... 


Un
pli vint barrer ses sourcils. 


—
Elle ne l'a jamais fait, n'est-ce pas ? 


—
Détends-toi, Dennis... 


Ils
venaient d'entrer dans l'ascenseur. Casey appuya sur le bouton du cinquième
étage. 


—
Tu peux me croire : rien n'est en toc chez ta chérie. Tu as épousé la plus
belle créature du Seigneur. L'une des dernières femmes fraîches et naturelles. 


—
Ouais, c'est vrai, approuva Dennis en arborant un sourire niais et satisfait. 


Lorsqu'ils
entrèrent dans la salle d'attente du Dr Adams, il laissa échapper un sifflement
admiratif. 


—
Dis donc... 


—
Je suis de ton avis, fit Casey. 


Elle
était aussi impressionnée que Dennis par cette pièce au luxe feutré qui
paraissait presque irréelle. 


Le
Dr Adams avait réussi à créer une ambiance douce et rassurante, sans doute pour
calmer les angoisses et les doutes de ses patients. Une atmosphère de discrète
élégance, sans le moindre tape-à-l’œil, mais qui vous imprégnait profondément. 


—
Je parie que la pression sanguine des gens diminue dès qu'ils mettent un pied
ici, murmura-t-elle. 


Des
tapis épais, du papier crème pour les murs décorés d'aquarelles floues
représentant des paysages, un tissu de soie broché pour les fauteuils et un
canapé de style recouvert de coussins moelleux — rien à voir avec les meubles
passe-partout que l'on trouvait généralement dans les salles d'attente. De
lourds rideaux de velours bleu encadraient les larges fenêtres, et de légers
voilages de soie crème adoucissaient la lumière qui entrait dans la pièce. 


Les
lampes de Chine, l'odeur de rose diffusée par les bougies, les bocaux remplis
de caramels à la menthe, les vases fleuris de roses crème et abricot — tout ici
avait été choisi avec soin. D'invisibles enceintes diffusaient de la musique
classique et, dans un grand aquarium cylindrique, des poissons colorés
nageaient gracieusement au milieu de plantes aquatiques. 


—
Ouais, renchérit Dennis. Ce médecin est un petit malin. Dans un endroit comme
celui-ci, on se sent parfaitement en confiance. 


En
effet, les trois femmes qui attendaient leur tour ne paraissaient absolument
pas inquiètes. 


Pendant
qu'ils approchaient du comptoir de la réception, une infirmière ouvrit une porte
et appela un nom. Aussitôt, une blonde sculpturale se leva et la suivit. 


—
Puis-je vous aider ? demanda la secrétaire. 


—
Oui, répondit Casey. Nous voudrions parler au Dr Adams. 


— Je regrette, mais c'est impossible sans rendez-vous, fit la jeune femme d'un air
pincé. Son emploi du temps est plein à craquer. Il lui reste encore deux
patientes à voir, ajouta-t-elle en désignant du menton les clientes qui
patientaient en feuilletant des magazines. 


—
Il nous recevra quand même, déclara Casey d'un ton assuré en sortant son badge.
Je suis l'inspecteur O'Toole. Et voici mon partenaire, l'inspecteur Shannon.
Nous sommes en service. 


Une
expression de surprise passa sur le visage de la secrétaire. 


—
Je... Je vois... Très bien... Suivez-moi. Je vais prévenir le Dr Adams de votre
arrivée. 


Elle
les conduisit dans une pièce chaleureuse et masculine qui ressemblait à une
bibliothèque anglaise, avec des murs couverts de livres, d'énormes fauteuils en
cuir et un magnifique bureau en noyer. L'atmosphère était aussi calme et
rassurante que celle de la salle d'attente. 


La
jeune secrétaire ne devait pas y être sensible car elle paraissait nerveuse. 


—
Asseyez-vous, fit-elle en sortant précipitamment. Je vais chercher le docteur. 


—
Ouaou ! lança Dennis. 


Il
donna une pichenette au globe terrestre qui se mit à tourner, et vint
s'installer en face de Casey, dans l'un des grands fauteuils de cuir. 


—
La chirurgie plastique est une spécialité encore plus lucrative que je ne le
pensais, dit-il en jetant un coup d'œil autour de lui. Ça pue le fric, ici. 


Casey
eut un rire étouffé. 


—
Eh oui, ces dames payent le prix fort pour être belles ! 


—
Dis donc... Je commence à regretter d'avoir franchi la porte de l'école de
police : j'aurais mieux fait de choisir médecine ! 


A
cet instant, la porte s'ouvrit. 


—
Bonjour. Je suis le Dr Adams. Jolie me dit que vous désirez me parler... 


Casey
jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et tressaillit de surprise. Elle avait
imaginé le Dr Adams comme un cinquantenaire un peu tocard, avec un début de
calvitie et de la bedaine. Ensuite, d'après le style de la salle d'attente,
elle lui avait rajouté un petit côté efféminé. Mais elle s'était lourdement
trompée. 


L'homme
qui venait d'entrer — un beau mec, à tomber raide — avait à peine plus de trente
ans. Grand, les épaules carrées, des muscles fermes et longs, il avait les
cheveux noirs et un visage aux traits fins et délicats dans lequel on
remarquait surtout ses yeux gris pâle au regard sensuel, frangés de cils
incroyablement longs. 


Casey
se présenta et il lui serra la main, ainsi qu'à Dennis. Puis il s'installa dans
son fauteuil, de l'autre côté de l'imposant bureau en noyer. Il possédait une
aura particulière, une sorte de magnétisme animal, tranquille et puissant, qui
lui donnait une présence folle. Sous cette blouse blanche soigneusement
amidonnée, cette chemise du dernier chic et cette cravate de soie se cachait un
homme, un vrai. On le sentait tout de suite. 


Toute
sa personne - ses gestes, sa démarche assurée, sa voix posée, sa grâce toute
masculine - trahissait sa force intérieure. Le Dr Adams était sans nul doute un
être solide et sûr de lui, parfaitement bien dans sa peau. 


Il
regarda Casey droit dans les yeux. Puis, brusquement, il se tourna vers Dennis.



—
Shannon, Shannon..., murmura-t-il. Ça me dit quelque chose. J'ai l'impression
de vous connaître. Attendez... ne me dites pas que vous êtes le Dennis Shannon
qui jouait dans l'équipe des Broncos, il y a quelques années ? 


—
Si, c'est bien moi. Vous êtes un passionné de football, docteur ? 


—
C'est le moins que l'on puisse dire. Un passionné de football et un supporter
des Broncos. J'ai un abonnement pour la saison et je m'efforce d'assister à
tous les matchs à domicile. Malheureusement, avec mon métier, il m'arrive d'en
manquer quelques-uns. 


—
Je suis réellement surpris que vous vous souveniez de moi, doc. Je n'ai joué
avec eux que trois ans. Ensuite, une vilaine blessure au genou a mis
prématurément fin à ma carrière. 


—
Je sais, oui. Mais on n'oublie pas un excellent joueur. 


—
Merci. 


Le
Dr Adams se cala contre le dossier de son fauteuil. 


—
En quoi puis-je vous aider, inspecteurs ? demanda-t-il. 


Casey
remarqua qu'on pouvait ajouter un sourire ambigu à ses nombreux attributs
masculins. Elle baissa les yeux vers son calepin pour éviter son regard
hypnotique. 


—
Avez-vous pour patiente une certaine Becky Belcamp ? fit-elle. 


—
Oui, en effet. Pourquoi cette question ? 


—
Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois ? 


—
Hier après-midi. J'ai terminé mes consultations avec elle. 


—
Je vois. Quand elle est partie, l'avez-vous raccompagnée ? 


—
Pardon ? 


—
Après la consultation, êtes-vous sorti avec Mlle Belcamp ? Pour boire un verre
ou pour dîner, par exemple ? 


—
Nooon ! s'exclama le médecin d'un air outré. Je viens de vous dire que Becky est
l'une de mes patientes. C'est contraire à la déontologie médicale de fréquenter
un patient. Je suis très strict sur ce point. Pas de liaisons avec les femmes
que je reçois. Car c'est bien ce que vous êtes en train de me demander,
n'est-ce pas, inspecteur ? Vous voulez savoir si j'ai une liaison avec Mlle
Belcamp ? 


Il
continuait à regarder Casey intensément, comme s'il la trouvait fascinante. Ou
comme s'il contemplait une sorte de monstre... Elle se demanda s'il n'était pas
en train de dresser mentalement la liste de tout ce qui nécessitait une
amélioration dans son visage... 


On
aurait dit qu'il avait lu dans ses pensées, car un sourire taquin étira sa
bouche aux lèvres si bien dessinées, et ses yeux clairs étincelèrent de malice.



Pour
la première fois depuis la mort de son mari, Casey se sentit physiquement
troublée. Les battements de son cœur s'accélérèrent, et elle eut du mal à
respirer. 


Elle
en fut à la fois choquée, gênée et furieuse. Qu'est-ce que c'était que cette
histoire ? Pas le moment de réveiller sa libido... Et pas l'endroit non plus.
Cet homme figurait en tête sur la liste des suspects, pour l'amour du ciel ! Et
depuis quand craquait-elle pour les bellâtres ? 


Elle
releva le menton et soutint résolument le regard du médecin. 


—
Mon partenaire et moi essayons de retracer l'emploi du temps de Mlle Belcamp
hier après-midi. 


—
Pourquoi ? Aurait-elle des ennuis ? 


Casey
attendit avant de répondre, tout en le dévisageant soigneusement. 


—
Becky Belcamp est morte, lâcha-t-elle enfin. 


—
Quoi ? 


Sa
nonchalance s'évanouit aussitôt. Il se pencha en avant, et une expression
d'intense surprise se peignit sur son visage. 


—
Morte ? Mais comment ça ? Comment une jeune femme en pleine forme peut-elle
mourir du jour au lendemain ? 


—
Elle a été tuée ce matin, à l'aube. Par balle. Nous pensons que le meurtrier
est celui qui a déjà assassiné les deux femmes dont on parle tant depuis un
mois. 


—
Seigneur ! s'exclama Adams en regardant Casey d'un air incrédule, comme s'il
n'en croyait pas ses oreilles. 


Il
se tut un instant. 


—
C'est terrible..., murmura-t-il enfin. Pauvre fille ! Sa famille doit être
abattue. Veuillez excuser la manière désinvolte dont je vous ai reçue,
inspecteur, et dites-moi ce que je peux faire pour vous. 


—
Vous pouvez déjà commencer par nous dire pourquoi Becky vous consultait. 


Adams
secoua la tête et, cette fois, il afficha un air désolé. 


—
Je regrette. Vous savez bien que je ne peux pas vous répondre. 


—
Et pourquoi donc ? Je ne pense pas que le secret médical soit encore de mise
après la mort d'une patiente. 


Il
se leva, vint se percher sur un coin de son bureau, et se pencha vers Casey. 


Elle
avala péniblement sa salive et résista à l'envie de reculer sa chaise. 


—
C'est possible, dit-il. Mais en ce qui me concerne, je répugne à communiquer
des informations sur une patiente sans un mandat en bonne et due forme. Il me
faudrait au moins l'autorisation de ses proches. De plus, je ne vois pas ce que
son dossier médical aurait à voir avec le meurtre. 


—
Peut-être rien, intervint Dennis. Mais nous ne le saurons pas tant que nous ne
l'aurons pas consulté. 


Adams
leva les mains. 


—
Désolé, mais comme je viens de vous le dire... 


—
Très bien, coupa Casey en désignant le téléphone posé sur le bureau. Appelez
donc le père de Mlle Belcamp. Je suis sûre qu'il apparaît dans son dossier sur
la liste des personnes à prévenir en cas d'urgence, et j'ai de bonnes raisons
de penser qu'il vous donnera l'autorisation de me confier les documents que
vous possédez. Nous l'avons rencontré ce matin. Il s'est montré très coopératif
et désireux de faire tout ce qui s'avérerait utile pour démasquer le meurtrier
de sa fille. 


Adams
hésita, mais l'expression déterminée de Casey parut le décider. 


—
Entendu, soupira-t-il. 


Il
étendit le bras derrière lui pour appuyer sur le bouton de l'Interphone. 


—
Jolie, ordonna-t-il, appelez le père de Becky Belcamp et passez-moi la
communication. Merci. 


Le
téléphone sonna quelques secondes plus tard, et Adams décrocha aussitôt. 


—
Monsieur Belcamp... Dr Adams à l'appareil. Laissez-moi d'abord vous dire à quel
point je suis désolé. Je viens d'apprendre ce qui est arrivé à Becky. Il y a en
ce moment même deux inspecteurs dans mon bureau... 


La
conversation fut brève. Le Dr Adams raccrocha au bout de quelques minutes en
dévisageant Casey avec un grand sourire. 


—
Vous aviez raison, dit-il. M. Belcamp n'a fait aucune difficulté pour que je
vous remette le dossier de sa fille. Il a entièrement confiance en vous. Venant
de lui, c'est tout à fait remarquable. 


Il
se tut un instant. 


—
J'ai rencontré M. Belcamp et ses deux fils, poursuivit-il. Le jour de
l'opération de Becky. Ils l'avaient accompagnée tous les trois et ils ne l'ont
quittée que lorsqu'elle est sortie de la clinique. Le patriarche est plutôt du
genre grincheux, et on ne l'apprivoise pas facilement, mais c'est un homme qui
sait juger son prochain. 


Les
compliments mettaient toujours Casey mal à l'aise et, venant de cet homme si
attirant, ils la gênèrent encore plus. Elle baissa précipitamment le nez vers
son calepin. 


—
Pourriez-vous nous dire à quelle heure exactement Becky Belcamp a quitté votre
cabinet, hier ? demanda-t-elle. 


Il
devait sentir qu'il lui faisait de l'effet, car il prit le temps de sourire
avant de répondre :  


—
Voyons... Elle avait rendez-vous à 16 h 30, donc je pense qu'elle a dû partir
entre 17 heures et 17 h 30. Vous devriez poser la question à ma secrétaire :
elle vous donnera une réponse plus précise que la mienne. 


—
Où étiez-vous ce matin à l'aube ? 


—
Moi ? 


Il
laissa échapper un petit rire surpris. 


—
Vous me considérez comme suspect, inspecteur ? 


—
Pour l'instant, tout le monde est suspect, cher monsieur, répondit Casey
tranquillement. 


—
Je vois... Ce matin, de 4 h 30 à 10 heures, j'étais en salle d'opération pour
une urgence. Je tentais de réparer le visage d'un jeune garçon défiguré dans un
accident. Vous pouvez vérifier auprès de l'hôpital St. Mary. Vous trouverez une
douzaine de personnes pour confirmer ma présence. 


—
Très bien. Nous n'y manquerons pas. 


Casey
referma son calepin et le glissa dans sa poche. Avec autant de naturel que
possible, elle repoussa sa chaise et se leva. Il était trop près d'elle. Elle
sentait presque la chaleur de son corps. Une bouffée d'antiseptique, de savon
et d'odeur de... mâle... vint lui effleurer les narines. 


Il
aurait pu se lever ou se décaler un peu pour lui laisser la place de passer,
mais il ne bougea pas d'un millimètre. 


—
Merci de votre aide, docteur, fit-elle. Voici ma carte. S'il vous vient à
l'esprit quelque chose qui pourrait nous être utile, n'hésitez pas à m'appeler.



Il
prit la carte et y jeta un coup d'œil. 


—
Votre prénom vous va à merveille, dit-il. 


—
Merci. 


Le
regard de Casey se posa sur les doigts longs et fins qui tenaient la carte.
Elle remarqua qu'il avait des ongles courts et impeccablement manucurés, des
mains grandes et masculines, légèrement poilues mais élégantes et gracieuses.
Pour une raison inexplicable, un picotement courut le long de sa colonne
vertébrale. 


Bon
sang... Reprends-toi... 


Peine
perdue... Elle avait beau se raisonner, elle n'arrivait plus à détacher les
yeux de ces mains. C'était absurde, mais elle avait l'impression de n'avoir
jamais rien vu de plus sensuel. 


—
Je vais appeler Jolie par l'Interphone pour lui demander de vous préparer tout
de suite une copie du dossier de Mlle Belcamp, déclara le médecin. Il ne lui
faudra que quelques minutes. 


—
Merci, docteur. 


Casey
et Dennis allèrent s'installer près de l'aquarium en attendant que Jolie leur
remette le dossier, puis ils sortirent, toujours sans échanger un mot. 


Quand
ils se trouvèrent à l'abri des regards, dans l'ascenseur, Casey se laissa aller
contre la paroi et s'éventa le visage de la main. 


—
Bon sang ! s'exclama-t-elle. Ce type a un charme fou. 


Dennis
ricana. 


—
Oui. Je l'avais remarqué aussi. Et on dirait qu'il pense la même chose de toi. 


—
Quoi ? Oh, je t'en prie..., se plaignit Casey en jetant un regard dédaigneux à
son partenaire. Ne sois pas stupide ! 


—
Ne me dis pas que tu n'as pas remarqué qu'il te faisait du gringue. Ça crevait
les yeux. 


—
Penses-tu... Ce serait grotesque. Un type comme lui ne prendrait pas la peine
de se retourner sur moi. 


Casey
n'avait pas une très haute opinion de sa personne. Dans les bons jours, au
mieux, elle se trouvait plutôt mignonne. Elle aimait bien sa longue
crinière rousse et bouclée, et jugeait son teint laiteux acceptable, malgré ses
neuf taches de rousseur sur le nez dont aucune lotion astringente n'avait pu
venir à bout. Et, comme si ça ne suffisait pas, elle avait les traits un peu
trop délicats. Quant à ses yeux... Bleus, immenses et frangés de longs cils,
ils lui donnaient un regard innocent de gamine, alors qu'elle avait presque
trente ans. 


Elle
poussa un soupir de découragement. Elle avait grandi entourée de quatre frères
impitoyables, et supporté leurs taquineries pendant toute son adolescence.
Cette rude école l'avait rendue forte et indépendante, mais ne l'avait pas
aidée à se percevoir comme une femme désirable. 


Elle
avait atteint sa taille d'adulte avant la puberté - un mètre soixante-quatorze
-, et elle avait longtemps gardé une allure androgyne. Elle avait pris son
temps pour éclore... Et puis, brusquement, à dix-huit ans, mère nature s'était
rattrapée en lui octroyant une généreuse poitrine, de longues jambes galbées et
une taille extrêmement fine que la plupart des hommes auraient presque pu
entourer de leurs deux mains. 


Sauf
que celui qui se serait permis une telle privauté se serait aussitôt retrouvé
K.O. 


Au
moment où Casey était devenue femme, ses quatre frères, Will, Brian, Ian et
Aiden, avaient déjà quitté la maison pour s'engager dans les forces de police.
Bien entendu, aucun d'eux n'avait remarqué le moindre changement chez leur
petite sœur. Elle allait bientôt avoir trente ans, et ils persistaient à
l'appeler « Grande Perche », son surnom d'adolescente. 


S'il
fallait absolument assumer un surnom, elle préférait encore « Tigresse », celui
que les flics de la circonscription lui avaient trouvé. Mais elle aimait trop
ses frères pour leur en vouloir. 


Casey
sortit de l'ascenseur d'un pas décidé, traversa le hall et poussa résolument la
porte vitrée de l'entrée. 


—
Tu as vu les beautés qui attendaient dans son cabinet ? reprit-elle en se
dirigeant vers leur voiture. Elles salivaient dans leur fauteuil. Il doit être
très courtisé. 


—
Mais tu aurais tout de même tes chances, Tigresse. Ne te sous-estime pas ! 


Dennis
marchait à sa hauteur d'un pas tranquille, les mains dans les poches, en
affichant un sourire mystérieux, comme le chat d'Alice au pays des
merveilles. 


—
Crois-moi. Un homme sent quand un autre homme est intéressé par une femme. Et
je dis que ce type-là en pince pour toi. 


En
guise de réponse, elle se contenta de lui tirer la langue. 
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Casey
et Dennis entrèrent dans les locaux de la police avec chacun une boîte qui
contenait des affaires provenant du ranch et du studio de Becky Belcamp. Ils
virent tout de suite la nuée de journalistes qui s'agitaient autour du comptoir
de l'accueil. 


Le
sergent Bartowski avait la malchance d'être de service. Il était rouge comme
une tomate. Il paraissait démuni devant la meute qui se bousculait en le
bombardant de questions. 


—
Sergent, la dernière victime a-t-elle été violée et tuée par balle, comme les
deux premières ? 


—
Avez-vous un suspect ? Une piste ? 


—
Allez-vous réclamer l'intervention du FBI ? 


Le
sergent leva les mains pour réclamer le silence. 


—
Vous allez la fermer, oui ? hurla-t-il en essayant de se faire entendre
par-dessus le brouhaha. Je n'ai rien à vous dire : attendez la conférence de
presse qui aura lieu à 17 heures et fichez-moi la paix ! 


Casey
poussa un gémissement en reconnaissant une correspondante de Denver. Elle avait
espéré souffler un peu avant que la nouvelle du troisième meurtre ne s'ébruite
dans tout le Colorado, mais elle s'était fait des illusions. 


—
Filons d'ici en vitesse avant que l'un d'eux ne nous remarque, murmura-t-elle à
Dennis. 


Elle
fonça aussitôt tête baissée vers l'escalier. Dennis lui emboîta le pas. 


—
Satanée bande de vautours ! grommela-t-il. 


Quand
ils entrèrent dans la grande salle où s'alignaient les postes de travail des
inspecteurs du deuxième district, Casey remarqua un groupe d'hommes dans le
bureau vitré du lieutenant Bradshaw. Elle reconnut parmi eux le shérif
Crawford. 


—
Hum... Ça ne me dit rien de bon, murmura Dennis. 


Casey
s'arrêta devant Monica en déposant la boîte qu'elle portait et désigna du
menton l'antre de Bradshaw. 


—
Qu'est-ce qui se passe là-dedans ? demanda-t-elle. 


—
Je n'en sais rien du tout, répondit la secrétaire d'un ton agacé. Ils ont
débarqué il y a une demi-heure. Le shérif Crawford a foncé droit chez Bradshaw,
comme si c'était lui qui commandait ici. J'ai essayé de l'arrêter, mais je n'ai
pas eu le temps et il est entré sans s'annoncer. Il ne m'a même pas jeté un
regard. J'aurais pu tout aussi bien être invisible. 


—
Ça ne m'étonne pas de lui. Ne t'inquiète pas : ça n'avait probablement rien de
personnel. Il traite tout le monde de cette manière. 


—
C'est un con, laissa tomber Dennis. 


—
Le lieutenant a passé la tête par la porte pour me dire que vous deviez vous
présenter dans son bureau dès votre arrivée. 


—
Oh... Génial ! 


Casey
jeta un nouveau coup d'œil vers la cloison vitrée en se demandant s'ils avaient
une chance de s'esquiver. Mais le lieutenant les avait déjà aperçus et leur
faisait signe de le rejoindre. 


D'un
pas résigné, chacun alla déposer sa boîte sur son propre bureau, et ils
pénétrèrent ensemble dans la tanière du lion. 


—
Vous vouliez nous parler, monsieur ? 


—
Oui. Voici M. Guthrie, le maire de Mears ; M. Peterson, le chef de la police,
et trois membres du bureau du procureur : Mme Albright et MM. Swanson et Attee.
Messieurs, madame, je vous présente l'inspecteur Casey O'Toole, chargée de
l'enquête, et son partenaire, Dennis Shannon. Shérif Crawford, je ne fais pas
les présentations vous vous connaissez déjà. 


Tout
le monde dans le comté connaissait le shérif, au moins de vue. Il y avait
veillé. C'était un homme grand et fort en gueule, avec une petite bedaine de
buveur de bière et un charme surfait de vieil homme débonnaire qu'il savait
mettre en avant au moment opportun. Il avait conquis ses concitoyens aux
dernières élections avec une campagne éclair, à grand renfort de poignées de
main, de discours radicaux, de fausses accusations et de promesses sans suite. 


Le
secret de sa réussite était simple : il avait su faire oublier qu'il n'était
pas originaire de la région et qu'il ne possédait aucune expérience dans les
forces de l'ordre. Il avait aussi soigneusement évité d'aborder de front les
problèmes cruciaux. Et puis... il avait soigné son allure de shérif de western
avec ses bottes de cow-boy, son grand Stetson et ses manières autoritaires. Au
cours de l'élection la plus serrée de toute l'histoire du comté, il avait donc
réussi à évincer Dwight Henman, le shérif en place, un homme calme et posé qui
en savait plus long sur la manière de faire respecter la loi que Charlie
Crawford n'en apprendrait jamais, même s'il lui était donné de vivre
centenaire. 


—
Hé ! Attendez une minute ! tonna le shérif. C'est à cet inspecteur que vous
avez l'intention de confier la direction de l'enquête ? Et vous voudriez que je
lui remette mes dossiers ? Une femme... Et qui plus est une gamine... 


—
Oh ! là, là ! murmura Dennis. C'est exactement ce qu'il ne fallait pas dire. 


—
Shérif, intervint le maire d'un ton apaisant, restons courtois, je vous en
prie. 


Le
lieutenant Bradshaw ouvrait la bouche pour ramener la conversation sur un
terrain moins glissant, mais il ne fut pas assez rapide. Casey se redressait
déjà de toute sa hauteur en posant sur le shérif Crawford un regard perçant. 


Casey
était d'une nature accommodante tant qu'on ne titillait pas son tempérament
fougueux d'Irlandaise. Elle s'entraînait au tir et pratiquait les arts martiaux
deux fois par semaine au centre de police. Elle avait donc les moyens de réagir
à une agression physique. 


Côté
repartie, elle avait hérité la vivacité de langage de ses ancêtres. Quand on la
provoquait, elle avait du répondant et n'hésitait pas à mettre plus bas que
terre le fou qui avait eu l'audace de s'en prendre à elle. 


—
Shérif Crawford..., commença-t-elle d'une voix étonnamment douce, tout en
faisant un pas vers lui. 


Dennis
recula prudemment. 


—
... ne vous fiez pas à mes taches de rousseur, poursuivit-elle. Je ne suis pas
une gamine, mais une femme de vingt-neuf ans. Cela fait près de neuf ans que
j'appartiens aux forces de police, et je n'ai pas à rougir de mes états de
service. Croyez-moi, j'ai résolu plus d'affaires que vous ne l'imaginez. Et
surtout plus que vous, qui débutez dans le métier. 


Elle
avança encore. Ses yeux n'étaient plus que deux fentes. 


—
Je vous trouve bien hardi de mettre en doute mon expérience et mes capacités,
déclara-t-elle d'une voix de plus en plus coupante et sèche qui suivait très
exactement le crescendo de sa colère. 


Elle
pointa un pouce vers la poitrine du shérif. 


—
J'ai gagné mon grade en faisant mes preuves sur le terrain, pas en séduisant
des électeurs naïfs avec de grands discours truffés de semi-vérités et de
faux-fuyants.  


Le
visage de Crawford passa du rouge au violet. Il paraissait au bord de la crise
d'apoplexie. 


—
Vous voyez..., poursuivit-elle. 


—
O'Toole ! brailla le lieutenant. Ça suffit comme ça. Vous semblez oublier que
vous vous adressez à un représentant de la loi. 


Casey
se tut et serra les dents, tout en fusillant du regard le shérif, puis son
supérieur hiérarchique. Elle mourait d'envie de river son clou à cet imbécile
de Crawford, mais elle savait que le lieutenant avait raison. Elle avait
dépassé les bornes. Que cela lui plaise ou non, le shérif avait bel et bien été
élu par les gens du comté et, à ce titre, elle devait lui manifester du
respect. Mais la pilule était plutôt amère à avaler. 


Elle
se contenta d'un petit hochement de tête. 


—
Très bien. Désolée, shérif. Je suppose que votre fonction mérite le respect. 


Le
double sens de la phrase n'échappa pas à Crawford, pas plus que la lueur de
mépris qui brillait dans les yeux de la jeune femme. 


—
Merde ! s'exclama-t-il. Je ne tolérerai pas... 


—
C'est assez, shérif, intervint Peterson, le chef de la police. Ces
chamailleries sont inutiles. Notre décision est prise. Nous formons une équipe
spéciale pour travailler sur ces meurtres, et cette équipe sera dirigée par
l'inspecteur O'Toole ici présente. Elle possède l'expérience nécessaire et,
comme elle l'a fait remarquer, un excellent dossier. 


Ce
dossier avait permis à Casey de franchir très rapidement les échelons de la
hiérarchie. Elle avait battu un record en devenant inspecteur de police avec
seulement trois ans d'ancienneté. Elle était aussi la plus jeune à posséder ce
titre dans toute l'histoire du département. 


La
carrière de Casey était jalonnée de succès, qu'elle devait à un travail acharné
et à une détermination sans faille, autant qu'à une intuition typiquement
féminine. Certains prétendaient même qu'elle avait des dons de médium. 


Le
shérif fit mine de protester mais, cette fois, le maire ne lui en laissa pas le
temps. 


—
Je trouve que Peterson a raison, dit-il. Et je suis sûr que les membres du
bureau du procureur seront d'accord avec moi. 


Il
jeta un coup d'œil aux trois personnes concernées pour quêter leur approbation,
et celles-ci s'empressèrent d'acquiescer en silence. 


—
L'opinion publique est bien remontée depuis les deux premiers meurtres,
poursuivit le maire. Et je vous signale que les médias sont déjà au courant
pour le troisième. Il semble qu'il y ait eu une fuite quand on a transporté le
corps dans le bureau du coroner. Les journalistes se déchaînent, en bas. Ils
réclament des détails. Quand ils publieront la nouvelle, ça va déclencher un
vent de panique parmi la population. Il nous faut une personne déterminée et
expérimentée sur cette affaire. Nous ne dénigrons pas vos capacités, shérif,
mais vous conviendrez que la situation est très sérieuse et réclame un
spécialiste de la criminelle. 


—
Nous avons une conférence de presse à 17 heures, intervint le lieutenant
Bradshaw. C'est-à-dire dans une demi-heure. Nous comptons annoncer que nous
formons une équipe spéciale et que vous la dirigerez, O'Toole. Vous aurez
quelques mots à dire. Tâchez de rassurer les gens. 


Emportée
par sa colère, Casey n'avait pas mesuré les implications de la discussion. Elle
regarda autour d'elle en battant des paupières. 


—
Hé ! fit-elle. Attendez une seconde ! Vous formez une équipe spéciale et vous
me la confiez ? Vous ne croyez pas que vous démarrez un peu vite ? Nous n'avons
pas encore prouvé que les trois meurtres étaient liés. 


—
Vous voyez ? lança le shérif d'un air triomphant. Même votre inspecteur de choc
pense que vous mettez la charrue avant les bœufs. 


Le
lieutenant Bradshaw l'ignora superbement et se concentra sur Casey. 


—
Le rapport préliminaire du médecin légiste est arrivé sur mon bureau pendant
votre absence. La victime a bien été violée avant de mourir. Ce qui fait un
point commun supplémentaire avec les autres meurtres. Nous en avons
suffisamment pour avancer qu'il existe un seul tueur. 


Il
soupira. 


—
Il faut le coincer. Et vite. Avant qu'il recommence. Votre équipe sera composée
de vous et Dennis, de deux officiers de la police d'Etat et de deux assistants
du shérif. Si vous voulez demander l'aide du FBI, vous avez carte blanche. À
vous de voir. Je compte sur vous, O'Toole. Vous devrez concentrer tous vos
efforts sur cette enquête, jusqu'à l'arrestation de ce salaud. 


—
Comme vous voudrez, patron, répondit Casey d'un ton résigné. 


Elle
aurait préféré travailler seule avec Dennis, même si elle savait qu'une
collaboration entre différentes forces de l'ordre donnerait probablement des
résultats plus rapides. 


Diriger
une équipe spéciale ferait bien sur son curriculum... à condition d'arrêter le
meurtrier. 


Mais
tout de même... La perspective de travailler avec Crawford la rebutait
profondément. 


—
Sommes-nous sur la même longueur d'onde, à présent ? demanda le maire. 


Le
shérif faisait des efforts visibles pour ne pas exploser. 


—
Les assistants que je désignerai pour cette tâche vous apporteront mes
dossiers, dit-il enfin d'une voix sèche. 


Il
agita un doigt menaçant en direction de Casey et de son patron. 


—
Mais je vous préviens : si vous n'obtenez pas des résultats rapidement, j'irai
me plaindre au gouverneur. 


—
Ne vous inquiétez pas, dit Bradshaw. Il y aura des résultats. 


Casey
se mordit la langue et demeura silencieuse. 


—
Et j'exige de rester informé de la progression de l'enquête, ajouta le shérif. 


—
D'accord, fit le lieutenant en jetant un regard circulaire dans la pièce. Bon.
L'affaire est entendue. On se retrouve en bas dans vingt minutes. 


—
Tu veux bien te charger seule de cette exhibition ? murmura Dennis à Casey en
sortant du bureau du lieutenant. Je voudrais rejoindre Mary Kate et Roger le
plus vite possible. Si je peux, je m'arrêterai en route pour acheter un bouquet
de fleurs. Mary Kate aime les fleurs. Ça lui remontera le moral. 


Casey
sourit. 


—
Bien sûr, dit-elle. Vas-y. Dis à ma mère que je viendrai dès que j'en aurai
terminé avec la conférence de presse et la paperasse qui me reste à faire. 


—
D'accord. Et merci, Tigresse. Je te revaudrai ça. 


—
Casey ! s'exclama une voix enjouée. 


C'était
Danny Watson, le jeune frère de Keith. Ce garçon était un amour mais là, elle
n'avait pas une minute à lui accorder. 


Il
quitta d'un bond le banc où il avait patienté. 


—
Oh, voilà le plus fervent de tes admirateurs ! murmura Dennis avec une
impitoyable ironie. Je vous laisse tous les deux. 


—
Amusant, Shannon. Spirituel... J'apprécie ! 


—
Comment ça va, Danny ? demanda Dennis en s'arrêtant au passage pour serrer la
main du jeune homme. 


—
Très bien, inspecteur Shannon. Très bien. 


—
Formidable. Je suis ravi. Je dois y aller. Ma femme m'attend. À plus tard, mon
gars. 


—
A plus tard, répondit Danny d'un ton distrait. Puis il tourna vers Casey un
regard plein d'espoir. 


—
Je regrette, Danny, dit-elle. Mais si tu cherches Keith, je ne peux rien faire
pour toi. Je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où il peut être. 


—
Moi je le sais, fit-il avec enthousiasme. Il est au sous-sol, en train
d'enregistrer sur l'ordinateur la liste des affaires personnelles d'un homme en
garde à vue. Tu veux que j'aille le chercher ? 


—
Non, merci. Pas la peine. 


—
Il a dit que je pouvais monter te dire bonjour, le temps qu'il termine. Mais je
ne voudrais pas te déranger si tu as du travail. 


—
Ça me fait plaisir de te voir, affirma Casey en lui tapotant gentiment la main.
J'ai des dossiers à remplir, mais tu peux me parler en même temps. D'accord ? 


—
Oui. C'est super, merci. 


Elle
aurait certainement plus vite fait sans lui, mais elle n'eut pas le cœur de le
lui dire. 


Danny
souffrait d'un handicap mental et Keith l'avait pris en charge. Certains
enviaient à Keith son allure de beau gosse et ses succès auprès des femmes,
d'autres le détestaient pour son attitude prétentieuse, mais tout le monde
s'accordait à reconnaître qu'il se comportait vraiment bien avec son petit
frère. 


Tim
avait souvent parlé de Keith à Casey. Elle savait que Danny avait un QI
inférieur à soixante-dix, ce qui correspondait à une débilité légère. Il avait
pu apprendre à lire, à écrire et à conduire, mais il ne serait jamais
totalement autonome et resterait toujours un grand enfant. 


«
Danny serait probablement très bien dans une institution spécialisée, avec des
gens comme lui. » Telle était l'opinion de Tim, dont il avait fait part à
Casey. « Mais Keith ne veut pas en entendre parler, avait-il ajouté. Dans son
esprit, cela reviendrait à l'abandonner. Il s'est juré de le garder avec lui
tant qu'il serait en vie. On a beau dire, ma chérie, il a des défauts, mais ce
qu'il fait pour son frère est admirable. » 


Et
c'était vrai. Keith se donnait aussi du mal pour que son frère progresse et
vive normalement. Quatre ans plus tôt, quand Danny avait eu dix-huit ans, Keith
l'avait fait embaucher par une petite société qui s'occupait de l'entretien
d'aquariums. Ce travail simple et répétitif, tout à fait à sa portée, lui avait
permis d'acquérir un minimum d'indépendance et de se sentir un individu à part entière.



Casey
considérait que l'amour et le dévouement de Keith pour son frère compensaient
largement ses défauts. Et elle n'oubliait pas qu'il avait tué le salaud qui
avait tiré sur son mari. 


Après
la mort de Tim, Keith avait été transféré dans le deuxième district, et Casey
le voyait régulièrement. Keith et Danny habitaient à une centaine de mètres de
l'hôtel de police, et Danny passait dans la journée rendre visite à son frère.
Il ne manquait jamais de saluer Casey au passage. 


Le
bruit courait que Keith avait demandé à intégrer le deuxième district parce
qu'il avait promis à Tim de veiller sur Casey... Elle appréciait le geste, mais
elle ne manquait pas une occasion de lui rappeler qu'elle n'avait pas besoin
d'un bouclier. Peine perdue. Keith ne voulait rien entendre. 


Il
ne cessait de tourner autour d'elle. Lorsqu'elle travaillait sur un meurtre, il
trouvait toujours un prétexte pour débarquer sur le lieu du crime, et il ne se
passait pas une journée sans qu'il vienne se planter devant son bureau pour
voir à quoi elle s'occupait. Une fois, il avait même eu le culot de protester
parce que le patron lui avait confié une affaire trop dangereuse à son goût. 


Elle
l'avait remis à sa place sans mâcher ses mots, et il s'était excusé. Mais il
continuait quand même à veiller sur elle. À distance respectueuse, fort
heureusement. 


Casey
poussa un soupir. Le pauvre Danny s'était amouraché d'elle, et le regard
d'adoration qu'il lui adressait en ce moment même lui fendait le cœur. 


Bien
sûr, cette toquade ne prêtait pas à conséquence. Danny était conscient de son
handicap et de leur différence d'âge. Il savait que c'était sans espoir. Mais
le simple fait de passer un moment avec elle le rendait profondément heureux,
et elle faisait de son mieux pour se montrer gentille avec lui. Ça ne lui
demandait pas un gros effort car il était adorable. 


—
Tu as passé une bonne journée ? lui demanda-t-elle en s'installant à son
bureau. 


Elle
ouvrit une session sur son ordinateur et commença à travailler. 


—
Excellente, répondit Danny avec un regard fier et joyeux d'enfant. Aujourd'hui,
j'ai nettoyé deux aquariums. Après le dîner, je vais en faire un troisième avec
Keith. Il est énorme, alors je ne peux pas m'en occuper tout seul. Mais Keith
va m'aider. 


—
Super, Danny ! On dirait que tu te débrouilles très bien dans ton boulot. 


—
Oui, répondit-il en se dandinant d'un pied sur l'autre. 


Il
la contemplait comme si elle venait de décrocher la lune pour lui. 


—
Ah, tu es là..., fit une voix. 


Keith
entrait dans la salle de son pas nonchalant, tout en souriant à son frère. 


—
Je me disais bien que je te trouverais ici, en train de flirter avec la plus
jolie représentante des forces de police. 


Danny
devint rouge comme une écrevisse. Il avança vers Keith en traînant les pieds,
le regard baissé. 


—
Non, Keith... Je... On ne faisait que parler, bégaya-t-il. Rien de plus. 


Keith
passa son bras autour des épaules de Danny et le secoua gentiment. 


—
Eh bien, mon Danny... Il ne faut pas le prendre comme ça... Je plaisantais,
voyons ! Je sais que tu aimes bien Casey, c'est tout. 


Il
le poussa du coude et remua les sourcils avec un regard complice. 


—
Je te félicite, ajouta-t-il. Tu as très bon goût en matière de femmes. 


Quand
on les voyait l'un près de l'autre, leur ressemblance était frappante. Avec une
lueur plus vivace dans le regard, Danny aurait été aussi séduisant que son
frère. 


—
On va manger un morceau chez Giovanni. Tu veux venir avec nous, Casey ? proposa
Keith. 


De
nouveau, il donna un coup de coude à Danny. 


—
Ça te plairait, hein ? Allez, avoue... 


Danny
hocha la tête en silence et rougit. 


—
Ça me plairait aussi, répondit Casey. Mais je ne peux pas. J'ai déjà prévenu
mes parents que je dînerais chez eux, et ils m'attendent. Sans compter que je
dois descendre pour une conférence de presse à... 


Elle
tira sur la manche de sa veste pour consulter sa montre. 


—
Merde ! Je devrais déjà y être. Désolée, les gars, mais il faut que je file. 


Elle
ouvrit le premier tiroir de son bureau, attrapa son sac à la volée et se
précipita vers l'escalier. 


—
Bonsoir, Keith ! lança-t-elle par-dessus son épaule. À plus tard, Danny ! 
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Casey
roulait sur le chemin sinueux menant à la maison de ses parents, une grande
demeure perdue dans une propriété forestière de cinq cents acres et située à
une vingtaine de kilomètres de Mears. En atteignant la clairière, elle aperçut
les voitures de ses frères garées sur le terre-plein circulaire, devant
l'entrée. Elle n'en fut pas surprise. Le téléphone arabe fonctionnait à
merveille dans les rangs de la police de Mears, et un tueur en série dans la
nature ne laissait personne indifférent. 


Will,
Ian, Aiden et Brian travaillaient dans les forces de l'ordre. Ils n'exerçaient
pas dans les mêmes districts, mais ils avaient sûrement entendu parler de
l'enquête et de la brigade spéciale. Ils venaient lui dire qu'ils étaient fiers
d'elle, lui offrir leur aide et leur soutien moral. Et probablement aussi lui
soutirer des informations. 


Casey
jeta un coup d'œil vers la maison. 


Maureen
Collins l'attendait, debout sous le porche, devant la porte d'entrée. Casey
sourit. Sa mère avait un sixième sens quand il s'agissait de ses enfants. Le
ton de leur voix, un simple regard, et elle savait où ils en étaient. 


Casey
arrêta sa voiture près de celles de ses frères, grimpa les marches en courant
et se jeta en soupirant dans les bras de Maureen. 


—
Oh, ma chérie..., murmura Maureen comme si elle chantait une berceuse. Tu as eu
une bien pénible journée. Quelle horreur ! Ces pauvres femmes ! Tu dois en
avoir le cœur retourné. 


Elle
recula d'un pas et couva sa fille d'un regard tendre et compréhensif, tout en
lui effleurant la joue. 


—
Je sais que c'est très lourd pour toi, ma chérie. Tu prends tes affaires à
cœur, beaucoup plus que tes frères. Mais ne t'inquiète pas. Tu vas arrêter
celui qui est responsable de toutes ces horreurs. Je sais que tu y arriveras.
J'ai confiance en toi. 


Casey
sentit le poids qui pesait sur ses épaules s'alléger comme par magie. Avec sa
mère, elle n'avait pas besoin de parler pour se sentir comprise. Maureen
trouvait toujours les mots justes pour la soulager. 


—
J'espère que tu as raison, maman..., soupira-t-elle. Seigneur, oui, j'espère
bien le coincer. 


Maureen
la serra de nouveau contre elle et Casey se laissa dorloter comme une enfant. 


Elle
avait de la chance. Quoi qu'il pût se passer, sa famille était là pour l'aider
à surmonter les épreuves. Elle avait un port d'attache où amarrer son bateau en
cas de tempête. 


Becky
Sue Belcamp en avait eu un, elle aussi, mais à présent elle était morte. 


Casey
ferma les yeux. Elle se sentait réconfortée. 


—
Allez, viens..., fit Maureen. Entrons. 


Elle
glissa son bras sous celui de sa fille et l'entraîna à l'intérieur. 


— Mary Kate n'en peut plus de rester enfermée avec des vieux. Elle sera ravie de
discuter avec une femme de son âge. Les garçons ont hâte de te parler, eux
aussi. Mais je te préviens, ils sont surexcités. Ils ne te laisseront pas en
paix tant que tu ne leur auras pas parlé de ton enquête. 


Comme
l'avait prévu Maureen, Casey fut assaillie dès qu'elles entrèrent dans le petit
salon où tout le monde s'était rassemblé. 


—
Voilà notre Grande Perche ! 


—
Tu en as mis du temps pour arriver ! 


—
Alors... Raconte-nous... 


—
Viens t'asseoir ici, ma chérie ! lança Patrick Collins en tapotant l'accoudoir
de son siège inclinable. 


—
Pas question ! intervint Mary Kate. J'ai attendu toute la journée l'arrivée de
Casey. Je regrette, oncle Patrick, mais toi et ta bande de rigolos, vous la
harcèlerez de questions au moment de dîner, pendant que je mangerai toute seule
devant mon plateau télé. 


Elle
prit la main de Casey qui s'était approchée d'elle. 


—
Je suis tellement contente de te voir ! Tu ne m'as pas rendu visite depuis
dimanche. Tu me laisses tomber... 


Sept
mois de grossesse et des jumelles... La pauvre Mary Kate gisait dans l'un des
canapés du salon comme une baleine échouée. Son ventre était tellement gonflé
qu'on avait l'impression qu'il aurait suffi de le piquer avec une aiguille pour
qu'il éclate. 


—
Désolée, dit Casey. J'ai eu beaucoup de travail. 


Elle
se pencha au-dessus du canapé pour embrasser sa cousine. 


—
Tu as tout de même du culot de dire que je te laisse tomber... On se téléphone
tous les jours. Pas plus tard qu'hier soir, nous avons papoté pendant une heure
! 


—
Ce n'est pas pareil, grommela Mary Kate d'un ton boudeur. Je deviens folle à
force de ne rien faire. 


Le
petit Roger traversa le salon en courant, les bras écartés, en imitant un bruit
de moteur... Casey réussit à l'attraper au vol pour poser un baiser
retentissant sur sa joue. Il gigota en signe de protestation, mais quand elle
le lança en l'air, il poussa un cri de plaisir. 


—
Voilà, tu peux y aller maintenant, petit homme, lui dit-elle en le reposant à
terre. 


—
Vroom, vroom… 


Il
était déjà reparti. 


—
Comment vas-tu aujourd'hui, chère cousine ? demanda Casey en s'asseyant sur un
pouf, près de la pauvre Mary Kate. 


En
temps normal, Mary Kate avait la même silhouette que Casey, en plus pulpeux.
Enceinte, elle restait quand même une beauté, avec ses cheveux noirs, sa peau
très blanche et ses grands yeux bleus qui étaient la marque de fabrique de la
famille. 


Mary
Kate était la nièce de Maureen. Elle avait perdu ses parents à l'âge de douze
ans dans un accident de voiture, et Maureen l'avait élevée. Pendant toute leur
adolescence, Mary Kate et Casey avaient partagé leur chambre, leurs vêtements
et leurs secrets les plus intimes. Comme deux sœurs. 


—
Je vais bien et les bébés aussi, répondit Mary Kate en tapotant son ventre. Le
problème, c'est que je ne me lève de ce canapé que pour aller aux toilettes. 


— Ce qui t'autorise une petite promenade toutes les quinze minutes, intervint son
mari en souriant. 


—
Oui, sauf que tante Maureen m'oblige à utiliser le fauteuil roulant. 


—
Je ne fais qu'appliquer à la lettre les ordres du médecin ! cria Maureen depuis
la cuisine où elle terminait de préparer le dîner avec Francine O'Toole, la
belle-mère de Casey. Le Dr Thomas t'a interdit de faire un pas, et je veille à
ce que tu lui obéisses. 


Dans
le tumultueux clan Collins, Maureen représentait l'œil du cyclone, la voix de
la raison, celle qui calmait l'agitation de cette maison pleine de tendre
effervescence. Aujourd'hui, comme d'habitude, elle effectuait son travail de
ménagère accomplie sans se montrer le moins du monde perturbée par les
grognements de sa nièce, par les hurlements de son petit-neveu ou par le
vacarme général. 


—
T'as de la chance d'avoir une gentille tante pour veiller sur toi ! dit Seamus
Collins, le grand-père, en agitant son doigt osseux vers Mary Kate. Nous
voulons tous que ces bébés arrivent en bonne santé, pas vrai ? 


—
Oui, grand-père, je sais bien, fit Mary Kate en baissant ses longs cils et en
affectant un regard de pénitente. Mais je m'ennuie à mourir, tu comprends ? 


—
Ce n'est pas drôle de rester allongée toute la sainte journée, intervint Dennis
pour la défendre. N'importe qui serait à bout. 


Mary
Kate lui lança une œillade enflammée et un baiser du bout des doigts. 


Il
se tenait à l'autre bout du canapé sur lequel était vautrée sa femme, et
massait ses pieds et ses jambes enflés. Il leva vers elle un regard proche de
la vénération. 


La
belle Mary Kate avait eu nombre de soupirants, et tout le monde avait été
surpris quand elle avait présenté comme l'élu de son cœur cet homme grand et
pataud, plutôt quelconque. Quant à Dennis, il n'en était toujours pas revenu. 


Mais
Casey connaissait sa cousine mieux que personne. Mary Kate passait pour
charmeuse et volage, mais sous cette apparence de femme fatale se cachait un
être simple, au grand cœur. Mary Kate n'avait rien en commun avec ces jolies
femmes qui cherchent un riche mari. 


Ce
qui l'attirait vraiment, c'était ce qu'un homme avait au fond de lui. Bien sûr,
autrefois, elle prétendait qu'elle n'épouserait qu'un millionnaire, mais Casey
n'en avait jamais rien cru. Lorsqu'elle avait présenté Dennis à sa cousine,
quatre ans plus tôt, elle n'avait pas douté une seconde qu'il lui plairait. 


—
Le dîner est prêt ! lança Francine en posant un dernier plat sur la longue
table. 


Elle
ôta son tablier pendant que tout le monde, excepté Mary Kate, venait s'installer.



Comme
souvent, les O'Toole partageaient leur repas avec les Collins. À peine les
actions de grâces récitées, les questions fusèrent. 


Le
père de Casey, Patrick, et son beau-père, Joe O'Toole, étaient d'anciens flics.
L’affaire les intéressait aussi. 


—
C'est vrai que ce type lâche les femmes dans la nature pour les pister ? 


—
Tu crois que la dernière victime se prostituait ? J'ai un copain qui travaille
dans le bureau du shérif. Il paraît que c'est la thèse privilégiée par Crawford
pour les deux premiers meurtres. 


— Tu as identifié l'arme utilisée par le meurtrier ? Ça doit être un sacré calibre. Il
paraît que les balles ont fait des trous assez grands pour y passer le poing. 


—
Ian, pour l'amour du ciel ! gronda Maureen en s'adressant à son plus jeune
fils. Je te rappelle que nous sommes à table. 


Elle
échangea un long regard de souffrance avec Francine. Elles savaient toutes deux
qu'elles n'avaient aucune chance d'arrêter la discussion, et s'étaient
résignées depuis longtemps à supporter pendant le repas des histoires de
cadavres et de meurtres. Quand on épouse un flic, ça fait partie de votre
quotidien. Impossible d'y échapper. 


—
Désolée, mais je ne peux pas vous dire grand-chose, répondit Casey quand elle
put enfin placer un mot. 


Elle
parcourut la table d'un regard contrit. 


—
J'ai reçu des ordres très stricts. Je ne dois parler de cette affaire qu'avec
les membres de l'équipe spéciale qui travaillent avec moi. Certains éléments ne
doivent pas être divulgués à la presse. Moins il y aura de gens au courant,
plus on aura de chances d'éviter les fuites. 


—
Vous avez entendu, intervint Will. Grande Perche n'a pas le droit de divulguer
ses informations. Donc, fichez-lui la paix. 


Will,
trente-six ans, avait toujours été le leader. En tant que lieutenant dirigeant
l'équipe des inspecteurs du cinquième district, il était aussi le plus gradé de
cette digne assemblée — au-dessus de son père et de Joe O'Toole qui avaient
pris leur retraite avec le rang d'inspecteur première catégorie. Will avait
tendance à exercer son autorité d'aîné sur ses frères et sœur… lesquels ne se
laissaient pas impressionner. Surtout les frères... 


—
Oh ! là, là ! tu parles d'une histoire ! répliqua Brian. On est en famille.
Aucun d'entre nous ne va divulguer la moindre information à la presse. 


Will
agita sa fourchette en direction de Brian. 


—
Voilà, voilà... Tu as mis le doigt dessus. C'est à cause de ce genre de
raisonnement que tu n'as pas encore réussi à passer première catégorie. 


Les
deux plus jeunes, Ian et Aiden, des jumeaux de trente et un ans, se poussèrent
du coude en gloussant. Ian n'était pas encore « sorti du lot », comme on disait
dans la police à propos de ceux qui n'avaient pas gagné de galon. Aiden, le
plus accommodant des deux, venait à peine de dépasser le rang d'inspecteur
troisième catégorie. Mais ils ne s'en laissaient pas conter par leur lieutenant
de grand frère. 


—
Oui, monsieur. Bien, monsieur. Comme vous voudrez, mon lieutenant !
tonnèrent-ils d'une même voix. Vos désirs sont des ordres... 


Will
secoua la tête et plongea sa fourchette dans sa purée de pommes de terre. 


—
Bande de clowns ! murmura-t-il en essayant de retenir le sourire qui lui venait
aux lèvres. 


—
Je suis d'accord..., déclara le grand-père. Ces deux-là sont des sauvages...
Dieu en est témoin. 


Puis
il eut un sourire espiègle avant d'ajouter : 


—
Ils me ressemblent. C'est pas merveilleux ? 


Les
trois plus jeunes Collins se mirent à siffler et à pousser des exclamations
pour marquer leur approbation. Au point que leur père dut intervenir. 


—
Calmez-vous un peu ! gronda-t-il. Et toi, ne les encourage pas, fit-il à son père en lui lançant un regard de reproche
que le vieil homme ignora allègrement. 


En
désespoir de cause, Patrick s'adressa de nouveau à ses fils : 


—
Votre grand-père n'a pas besoin que vous l'aidiez à mettre la pagaille. 


Casey
baissa la tête pour dissimuler un sourire. C'était la vérité. Grand-père
Collins était endiablé. 


On
avait du mal à reconnaître dans cet homme devenu si frêle le patriarche du clan
Collins. Dans sa jeunesse, il était aussi costaud que son fils et ses
petits-fils, mais quatre-vingt-dix ans de vie l'avaient usé. 


Il
était maigre et voûté, à présent. Ses cheveux autrefois noirs avaient blanchi,
mais il conservait un esprit aiguisé, des yeux bleus pétillant de malice, et il
savait encore se montrer alerte, voire acide. Et pour que personne ne s'avise
d'oublier qu'il n'était pas complètement gaga, il prenait un malin plaisir à
flirter avec les femmes et, en général, à se montrer sous les traits d'un
charmant voyou. 


Malheureusement
pour Casey, il n'hésitait pas non plus à se chamailler bruyamment avec ses
partenaires lorsqu'il jouait aux cartes au Muldoon's, un pub irlandais
fréquenté par son groupe d'amis — mais aussi par les flics du deuxième district
parce qu'il se trouvait justement dans la même rue que les locaux de la police.
Environ deux fois par mois, Casey recevait un coup de fil du propriétaire qui
l'appelait à la rescousse parce que, disait-il, « les vieilles canailles »
avaient « remis ça ». Elle se précipitait pour rétablir le calme et ramener à
la maison son terrible ancêtre. Ces épisodes faisaient la joie de ses collègues
et étaient même devenus un de leurs sujets de
plaisanterie préférés. 


—
Will a raison, intervint le père de Casey. L’affaire de votre sœur ne nous
concerne en rien. Et à présent, mangez... 


La
conversation continua à tourner autour du meurtre, mais ils se bornèrent à
commenter ce que les journaux avaient publié, à spéculer sur le profil de
l'assassin et à énumérer les problèmes posés par les tueurs en série. 


Le
dîner chez les Collins était un moment convivial où l'on parlait beaucoup, tout
en savourant sans précipitation un excellent repas. 


Le
temps de faire la vaisselle, il était l'heure de s'installer dans le petit
salon, devant le poste de télévision, pour le journal de 22 heures. 


Le
clan Collins avait suivi la conférence de presse diffusée au cours des
informations de 18 heures, et Casey avait fait preuve d'une grande naïveté en
croyant pouvoir échapper à l'épreuve de la rediffusion. Un membre de la famille
passait à la télévision... Il ne fallait pas trop leur en demander... 


Comme
on pouvait s'y attendre, le journal débuta par l'affaire des meurtres en série.
Sur l'écran, une jeune femme au visage empreint de gravité se tenait à la
lisière de la forêt, près du lieu du crime. Elle racontait la mort de Becky. 


«
D'après la police, Mlle Belcamp aurait été libérée par son ravisseur un peu
plus haut, sur le chemin forestier. On pense qu'il lui a laissé un peu
d'avance, puis qu'il a suivi sa trace, comme s'il pistait un animal sauvage.
Mlle Belcamp aurait tenté de lui échapper par la
ruse, en faisant demi-tour, mais il a tout de même réussi à l'arrêter ici,
définitivement, à l'endroit même où je vous parle. » 


Elle
marqua un temps d'arrêt pour ménager son effet. 


«
On ne peut pas s'empêcher de faire le rapprochement avec les deux meurtres qui
défrayent la chronique depuis un mois, mais... » 


Elle
enchaîna avec quelques allusions aux difficultés rencontrées par la police pour
progresser dans l'enquête, et souligna que le meurtrier se savait à l'abri et
qu'il risquait de récidiver. Le reportage se poursuivait avec un bref échange
de questions-réponses entre la journaliste sur le terrain et la présentatrice
dans le studio. Puis ce fut le moment de la conférence de presse. 


—
Silence, vous tous ! lança Maureen. Ça va être le tour de Casey. 


—
Vous avez entendu votre mère, renchérit Patrick en s'adressant à ses exubérants
fils. Plus un mot ! 


—
La voilà ! annonça grand-père Seamus avec son accent irlandais. 


Il
était rouge d'excitation et montrait l'écran du doigt. 


—
C'est notre petite. Je vous demande un peu... Vous ne la trouvez pas
impressionnante ? Elle est là, toute droite... À côté du maire en personne. Ça
fait plaisir de voir ça. Casey, on est fiers de toi. 


Casey
fit la grimace. Seamus était fou de joie chaque fois que l'un des membres de sa
famille apparaissait à la télè, comme il l'appelait. 


Patrick
était assis près de Casey, dans le canapé. Il tendit le bras pour lui presser
la main. Elle comprit qu'il réclamait discrètement son indulgence pour le
patriarche. 


—
Merci, grand-père, murmura-t-elle. Mais tu sais, je n'ai encore rien fait de
concret. 


— Mais c'est parce que t'as pas encore eu le temps ! cria Seamus. Et ces fanfarons de
journalistes qui te lancent sans arrêt des piques... 


—
Oh, chérie, dit Mary Kate sur un ton de reproche. Pour une fois que tu passes à
la télé... Tu aurais pu choisir une autre veste. Celle-ci est affreuse. Je
t'avais déjà dit de t'en débarrasser. Cette couleur ne te va pas du tout. Et
regarde tes cheveux... Ils auraient dû te laisser le temps de t'arranger ! On
voit que tout ça a été organisé par un homme, conclut-elle d'un ton navré. 


Brian
leva les yeux au ciel. 


—
Tu te rends compte que tu ne parles que de fringues et de coiffure, Mary Kate !
Bon sang, mais c'est une conférence de presse très importante, pas un défilé de
mode. Tout le monde se fout de l'allure de Grande Perche. Ce qui compte, c'est
ce qu'elle a à dire. 


—
Oh ! protesta Mary Kate. Ça, c'est bien une remarque de... 


—
Taisez-vous un peu, tous autant que vous êtes ! ordonna Will en se penchant en
avant. Je veux écouter. 


Casey
considérait les conférences de presse comme un exercice fastidieux et inutile.
Bref, comme une perte de temps. Elles servaient uniquement aux élus qui y
voyaient une occasion de se faire mousser. Celle-ci ne faisait pas exception à
la règle. 


Le
maire prit une voix grave et soucieuse pour déclarer que l'on venait de trouver
un cadavre dans la forêt de Mears et que tout portait à croire que l'assassin
était l'homme qui avait déjà tué deux autres femmes un mois plus tôt. 


Sa
déclaration provoqua quelques remous parmi les journalistes.
Plusieurs d'entre eux agitèrent frénétiquement la main pour réclamer la
parole. 


Le
maire les ignora et poursuivit en annonçant la création d'une brigade spéciale,
qu'il nomma pompeusement « L'opération "chasse au chasseur" »,
laquelle serait dirigée par l'inspecteur O'Toole. La nomination d'une femme à
la tête de l'équipe surprit les journalistes qui en oublièrent toute retenue et
se mirent cette fois à hurler leurs questions. 


Profitant
du tohu-bohu, le shérif s'empara du micro et prit la relève. 


—
Je vous en prie..., fit-il d'un ton apaisant en levant les mains. Je vous en
prie... Comme je l'ai fait remarquer au lieutenant de police, Mlle O'Toole est
jeune et elle manque d'expérience. Je suis sûr que cette petite dame... 


—
Petite dame ? hurla Aiden en bondissant du canapé. Mon pote... Ou tu as
de sacrées couilles ou tu es un fieffé crétin. Oser traiter Grande Perche de
petite dame... Cette remarque va te coûter cher ! 


Justement,
Casey se penchait déjà sur le micro. 


—
Je vous demande pardon, shérif, mais je suis l'inspecteur O'Toole. Pas «
mademoiselle » ni « petite dame ». 


—
Ouais, ouais, approuvèrent bruyamment les trois plus jeunes frères O'Toole.
Vas-y, Grande Perche, fais-lui mordre la poussière ! 


Sur
l'écran, il y eut quelques secondes d'un silence tout à fait inhabituel. Les
journalistes échangèrent des regards puis, comme des chiens flairant une piste,
ils se tournèrent vers le shérif. 


—
Oh, pardon, répondit celui-ci d'un ton tellement ironique que Casey, en l'entendant de nouveau, sentait encore monter en
elle une irrésistible envie de l'étrangler. Zut alors ! J'oublie de me
montrer politiquement correct. Je crois que je suis un peu trop franc du
collier. Un peu trop « vieille Amérique ». Chez moi, une charmante petite chose
comme mademoiselle... Oh... Voilà que je remets ça... Je voulais dire comme
l'inspecteur O'Toole. Bref, une jeune femme comme elle serait considérée
comme une fleur délicate qu'il convient de protéger. On ne l'enverrait pas à la
poursuite d'un tueur fou qui s'en prend aux femmes. 


Sa
déclaration fut accueillie chez les O'Toole par un concert de protestations
rageuses et quelques commentaires désobligeants sur les origines de ce crétin
de shérif. Will lui-même ne put contenir plus longtemps sa colère et lança
quelques jurons très expressifs. 


Mais
les huées du clan ne pouvaient atteindre Crawford, lequel poursuivit avec son
sourire en coin : 


—
La décision est prise... L'inspecteur O'Toole dirigera l'équipe spéciale et
nous allons devoir nous y faire. 


Je
suis certain que la petite dame - oh, zut, vraiment, voilà que ça recommence...
Je suis sûr que l'inspecteur O'Toole fera de son mieux pour
arrêter l'assassin. Et si elle se trouve en difficulté, elle pourra toujours
m'appeler à son secours. Je ne la laisserai pas tomber. 


—
Connard ! hurla Brian. Toi, tu vas l'aider à coincer l'assassin ? Tu ne serais
même pas capable de trouver ton derrière avec tes deux mains ! 


—
C'est vrai, ça ! renchérit Aiden. Mon pote qui travaille dans le bureau du
shérif dit que c'est un emmerdeur de première et qu'il est nul en tant que
policier. Il passe son temps à se pavaner dans son bureau et il tient à
superviser les enquêtes dans les moindres détails. Il
ne laisse aucune initiative à ses hommes. Chaque fois qu'un de ses
assistants veut faire un pas, il doit d'abord lui demander la permission.
L'ennui, c'est que cet imbécile n'y connaît rien. Depuis que le shérif Henman
est parti, leur taux de résolution des affaires a chuté comme une pierre. 


Will
posa sur Casey un regard plein de gravité. 


—
Méfie-toi de lui, Grande Perche. Il va faire tout ce qu'il pourra pour te
discréditer, ça crève les yeux. 


Il
désigna du menton l'écran de télévision. 


—
Il essaye déjà de te faire passer pour une pauvre gamine écervelée. 


—
Je sais, répondit calmement Casey. Ne t'en fais pas, je me tiendrai sur mes
gardes. 


Elle
se mit d'un bond sur ses pieds et leva les bras pour s'étirer. 


—
En attendant, je vais rentrer chez moi me reposer. 


—
Mais, chérie..., protesta Maureen. Il est encore tôt. Tu ne peux pas rester
encore un peu avec nous ? 


—
Non, maman, désolée. Demain promet d'être une journée stressante. En plus, je
suis littéralement crevée. 


—
Ouais..., gémit le grand-père. Moi aussi je suis crevé. Je crois que je vais
aller étendre mes vieux os. 


Il
s'extirpa péniblement de son fauteuil en s'appuyant sur sa canne et sur la main
secourable que Will lui tendait. 


—
Ne te laisse pas écraser par ce salaud ! murmura-t-il à Casey en accompagnant
cette recommandation d'un clin d'œil. 


—
Mais non, grand-père ! 


Elle
déposa un baiser sur sa joue parcheminée, et il lui adressa un regard qui
brillait d'affection. 


Casey alla ensuite embrasser ses parents et ses beaux-parents. Ses frères
s'empressèrent de l'imiter. Brian et les jumeaux s'arrangèrent même pour passer
la porte avant elle. 


Will
lui entoura les épaules de son bras. 


—
Viens, Grande Perche... Je te raccompagne jusqu'à ta voiture. 


On
était au mois de juin, mais la température chutait dès que le soleil
disparaissait derrière les montagnes. Leurs haleines soufflèrent un léger
brouillard dans la nuit froide quand ils sortirent sous le porche. Au bout du
long chemin, une par une, trois paires de phares disparurent dans les bois, en
direction de la route. 


Casey
et son frère ne prononcèrent pas un mot en descendant l'allée. Pourtant, quand
ils rejoignirent la voiture de Casey, Will resta planté là. Il ne paraissait
pas pressé de partir. 


Casey
comprit que quelque chose le tracassait et qu'il ne s'agissait ni du tueur en
série ni du shérif Crawford. Elle attendit patiemment... Elle savait qu'il ne
servait à rien de le brusquer. Il allait tourner autour du pot, comme à son
habitude, et prendre tout son temps pour aborder le sujet qui le préoccupait. 


Il
s'appuya tranquillement au pare-chocs avant et croisa, les bras sur sa
poitrine. La lumière du porche n'éclairait que faiblement son visage, mais
Casey le voyait suffisamment pour lire l'inquiétude dans son regard. 


—
Je ne plaisantais pas, au sujet du shérif Crawford, commença Will. Méfie-toi de
lui. C'est un salaud et un pervers. Il n'hésitera pas à bousiller ta carrière
si ça peut l'aider à passer pour un héros. 


Will se tut un instant avant de poursuivre :


—
Une affaire de cette envergure ne se présente pas souvent, par ici. Crawford a
été élu de justesse à l'automne dernier : les gens l’attendent au tournant et
il doit faire ses preuves. S'il parvenait à s'attribuer le mérite d'une enquête
réussie, ça lui assurerait une réélection. Il le sait et il fera tout pour
profiter de cette aubaine. 


—
Je m'en doute. Ne t'inquiète pas, je serai prudente. 


Elle
s'adossa elle aussi contre la voiture et, cette fois, lorsque Will passa de
nouveau un bras autour de ses épaules, elle se laissa envelopper par sa
chaleur. Will était le plus vieux de la fratrie Collins et elle la plus jeune,
mais elle s'était toujours sentie plus proche de lui que de ses autres frères.
Sans doute parce qu'ils avaient le même caractère taciturne. 


Brian,
le boute-en-train, prenait la vie à la légère. Quant aux jumeaux, qui passaient
leur temps à jurer comme des charretiers, ils cachaient un tempérament
d'artiste. Aiden, le plus calme des deux, était un peintre et un sculpteur de
talent, et Ian, qui n'avait jamais pris un cours de musique, pouvait jouer de
n'importe quel instrument. Il chantait avec une voix d'ange, mais quand on le
provoquait, il se transformait en diable. 


Casey
et Will avaient été des élèves sérieux, des enfants raisonnables et réfléchis.
Ils passaient probablement pour ennuyeux aux yeux des trois autres. 


Mais
ils se comprenaient. 


Casey
inspira une bouffée d'air glacé et expira lentement, le regard levé vers le
ciel constellé d'étoiles. La lune commençait à peine à décroître. Elle semblait
si proche que la jeune femme avait l'impression qu'elle pourrait l'atteindre en
tendant le bras. Un sentiment de paix et de plénitude
l'envahit. 


—
Dieu..., murmura-t-elle. Que j'aime cet endroit ! 


—
Et pourtant tu n'envisages pas une seconde de revenir y vivre ! lui fit
remarquer Will. 


Elle
haussa les épaules et secoua la tête. 


—
Impossible. Tout me rappelle Tim, ici. Ça fait trop mal. Mais je ne pourrais
pas non plus rester éloignée trop longtemps... C'est chez moi, ici. Je puise ma
force dans cette terre. Et au sein de ma famille. 


—
Oui, comme nous tous, admit Will en lui pressant affectueusement l'épaule. Ce
domaine est notre berceau, il contient les fondations de nos vies, c'est là que
nous avons grandi, aimé... Ça fait du bien de rentrer au port de temps en
temps. C'est pour ça que nous venons régulièrement et que nous nous tournons si
volontiers les uns vers les autres. 


Il
disait vrai. Chaque fois qu'un événement imprévu, heureux ou malheureux,
surgissait dans la vie de l'un d'eux, le clan Collins se réunissait
instinctivement, comme il venait de le faire ce soir, sans même avoir à se
concerter. Et leur point de ralliement était toujours la grande maison
familiale au milieu des bois. 


Casey
et Will aperçurent Joe et Francine O'Toole qui s'apprêtaient à rentrer chez
eux. Ils agitèrent la main dans leur direction en criant au revoir. Leurs
lampes torches se balançaient doucement au rythme de leurs pas. Ils avançaient
bras dessus, bras dessous. 


La
porte de l'entrée s'ouvrit de nouveau et Dennis apparu : il portait Mary Kate
dans ses bras. 


—
Bonne nuit ! lança Mary Kate par-dessus l'épaule de son mari. Tu m'appelles
demain, Casey. D'accord ? 


— Je n'y manquerai pas. Bonne nuit ! 


Patrick
Collins suivait le couple, avec le petit Roger négligemment jeté sur son
épaule, comme un chiffon. L'enfant paraissait endormi. 


—
Bonne nuit à tous ! fit Dennis quand sa petite famille fut installée dans la
voiture. À demain, Tigresse. 


Casey
et Will suivirent des yeux le véhicule qui passait derrière la maison et
prenait l'étroit chemin de gravier menant au cottage dissimulé dans les bois,
entre les deux maisons principales. 


Peu
à peu, le faisceau dansant des lampes disparut et le bruit des pneus crissant
sur le gravier s'estompa dans la nuit. Patrick Collins adressa un dernier signe
de la main à sa fille et à son fils aîné, puis rejoignit Maureen à l'intérieur.
Le silence, calme et apaisant, s'installa de nouveau. 


—
Tu étais encore un bébé, quand nous avons emménagé ici, reprit Will comme si
ces interruptions n'avaient pas existé. 


Sa
voix était pleine de nostalgie. 


—
Tu ne peux pas te souvenir des week-ends et des soirées que nous passions ici,
dehors, pendant que papa et Joe construisaient les maisons. Maman et Francine
faisaient cuire le dîner sur un feu de camp qui servait aussi à éclairer les
hommes pour qu'ils puissent continuer à travailler à la nuit tombée. Après, ils
ont raccordé l'électricité et c'est devenu plus facile. Nous, les enfants, on
nous mettait à l'arrière de la camionnette de papa, dans des sacs de couchage.
Quelquefois, des collègues venaient leur donner un coup de main. Mais papa et
Joe ont fait le plus gros tout seuls. Ça leur a pris cinq ans pour tout
terminer. Mais ils en sont venus à bout... 


Il paraissait fier. 


—
Mmm, fit Casey. Je sais. 


Ils
contemplèrent un long moment la grande maison de leur enfance et la forêt qui
les entourait. Casey avait déjà entendu cette histoire, mais elle ne s'en
lassait pas. 


Au
loin, un groupe de coyotes hurla. Un autre groupe lui répondit, à l'autre bout
de la vallée. Il y eut un froissement dans un buisson tout proche. Une créature
sauvage... Un cerf, ou un ours... 


Casey
jeta un coup d'œil vers la ligne sombre des arbres qui séparait la demeure des
Collins de celle des O'Toole, puis son regard s'attarda sur le chemin que ses
beaux-parents venaient d'emprunter, celui qui traversait le bois pour relier
les deux maisons séparées d'une centaine de mètres. Joe et Patrick avaient
choisi l'emplacement de façon à rester voisins tout en conservant leur
intimité. 


Les
cinq enfants Collins et Tim, le fils unique des O'Toole, puis, plus tard, Mary
Kate, avaient toujours circulé librement entre les deux maisons, en passant par
ce petit chemin au milieu des arbres. 


—
Quand papa et Joe ont mis en commun toutes leurs économies pour acheter cette
terre sauvage, beaucoup de gens ont pensé qu'ils faisaient une folie, continua
Will. Mais à présent, ce sont ces timorés qui passent pour des imbéciles. De
nos jours, avec le développement de Mears, le terrain a pris de la valeur. Papa
et Joe reçoivent au moins une fois par semaine un coup de fil de promoteur. Ils
pourraient revendre pour un prix exorbitant. 


Casey
le savait et elle considérait cela comme un petit miracle. À part les deux
maisons et le cottage, la propriété était restée vierge, sans aucun aménagement. 


—
Papa et maman ne vendront jamais, affirma-t-elle. Joe et Francine non plus. 


Patrick
et Joe étaient les meilleurs amis du monde depuis l'enfance. Lorsque Patrick s'était
engagé dans les forces de police, Joe l'avait suivi. Ils avaient fait presque
toute leur carrière ensemble, dans le même district et dans la même équipe. 


Aujourd'hui,
les deux hommes passaient une retraite paisible dans la propriété où ils
avaient élevé leurs enfants et où ils comptaient finir leur existence. 


—
Je le sais bien, approuva Will. Nos parents veulent rester ici. Bien sûr, la
maison est un peu grande pour un couple, mais ils attendent que nous leur
donnions des petits-enfants. 


—
Hum... Etant donné que nous sommes tous célibataires, ça n'est pas pour demain.
Heureusement, Mary Kate accapare leur attention pour le moment. Ça nous soulage
un peu. Tant mieux. 


—
Et cela m'amène au sujet dont je voulais m'entretenir avec toi. 


Ah,
il y venait... Casey attendait ce moment depuis le début de leur conversation. 


—
Ah oui ? Et de quoi s'agit-il ? fit-elle naïvement. 


—
Quand as-tu l'intention de recommencer à vivre normalement ? 


—
Pardon ? Mais de quoi parles-tu ? 


—
Je me fais du souci pour toi, Grande Perche. Tu travailles, tu rends visite à
ta famille et ensuite tu rentres chez toi toute seule, dans ton pavillon vide.
Je sais que tu aimais Tim. Mais il est mort depuis plus d'un an. Il serait
temps que tu sortes un peu. Que tu rencontres de nouveau
des hommes. 


Casey
éclata de rire. 


—
Comment ça, de nouveau ? Tu m'as déjà vue flirter avec des hommes ? 


Depuis
l'âge de quatorze ans, Tim et elle s'étaient promis l'un à l'autre. Elle ne se
souvenait même pas qu'il lui eût un jour proposé de sortir avec elle d'une
manière pompeuse ou officielle. Il leur avait tout simplement paru évident de
passer tout leur temps libre ensemble, même s'ils étaient le plus souvent
chaperonnés par l'un des grands frères Collins. 


—
Tu vois très bien ce que je veux dire, rétorqua Will. Ne fais pas l'idiote ! 


—
Bon... Admettons. Mais aucun homme ne m'a fait la moindre proposition. 


—
Pas étonnant : ils sentent ta réticence. Récemment plusieurs gars de mon
district m'ont demandé comment tu allais et je t'assure qu'ils avaient l'air de
s'intéresser sérieusement à toi. Ils attendent juste un petit signal indiquant
que tu es disponible... 


—
Oui, oui..., interrompit Casey d'un ton agacé. Et suis censée l'envoyer
comment, ce signal ? 


Elle
secoua la tête. 


—
Pour être franche, je dois t'avouer que je n'ai même pas réfléchi à la
question. Et là, ce n'est pas le moment. Je vais être très occupée avec cette
affaire. 


De
toute façon, elle n'avait aucune envie de rencontrer des hommes. Le chagrin
l'avait anesthésiée. Elle n'avait ressenti aucune attirance pour personne
depuis ce terrible jour où Tim avait été tué. 


Sauf...
Il y avait bien eu ce petit égarement passager quand elle avait vu apparaître le Dr Adams, aujourd'hui. Mais bon,
elle avait des excuses... Devant un homme aussi sexy que le Dr Adams, il
aurait fallu être sourde et aveugle pour ne pas se sentir troublée. 


De
toute façon, elle ne risquait rien avec lui. C'était un peu comme avoir le
béguin pour une star de cinéma. 


On
pouvait débrider un peu ses hormones et se laisser aller à de petits fantasmes
innocents, puisqu'on savait qu'il n'en sortirait jamais rien de concret. 


Un
homme comme le Dr Adams n'avait aucune raison de s'intéresser à une femme comme
elle. 


—
Trouve le temps de sortir, insista Will. Ce n'est pas sain de te réfugier comme
ça dans le boulot. Tout le monde a besoin d'une vie privée. 


—
Vraiment ? lança-t-elle d'un ton ironique. Parce que toi, tu as rencontré
quelqu'un récemment ? 


—
Bien joué, Grande Perche. Mais nous parlons de toi, pas de moi. 


Bien
sûr... Personne ne s'aventurait à parler de la vie amoureuse de Will. En tout
cas, pas avec lui. Celui qui s'y risquait se faisait aussitôt remettre à sa
place avec une repartie cinglante et surtout un regard assassin qui aurait
effrayé Lucifer lui-même. 


Depuis
dix ans — depuis qu'il avait été abandonné pratiquement au pied de l'autel par
son amour de jeunesse, Constance Nelson —, Will évitait de s'engager. 


Casey
était un peu fleur bleue, mais pas au point de croire que son frère vivait
comme un moine. Il avait simplement décidé de cantonner sa vie amoureuse à des
femmes qui n'exigeaient pas plus de lui qu'il n'exigeait d'elles, à savoir un
peu de compagnie et du sexe. Cela ne durait jamais longtemps. Et il ne
présentait aucune de ces compagnes à sa famille. 


—
Je veux pour toi autre chose que la vie solitaire que je mène, reprit-il. Tu
mérites bien mieux. 


Il
se redressa et alla lui ouvrir la portière de sa voiture. Elle se glissa sans
un mot sur son siège et il se pencha en avant pour lui pincer gentiment le nez.



—
Promets-moi juste de réfléchir à ce que je viens de te dire. D'accord ? 


Casey
laissa échapper un long soupir. 


— D'accord, d'accord... Je vais y réfléchir. 


 


 


Mark
Adams reposa la revue médicale qu'il était en train de lire et alluma la
télévision pour suivre le journal de 22 heures. Comme il s'y attendait, le
meurtre de Becky faisait la une. 


La
journaliste présente sur les lieux du crime avait à peine commencé à parler que
quelqu'un sonna à la porte. 


Tout
en continuant à écouter, Mark se dirigea vers la porte et jeta un œil à travers
le judas. Reconnaissant son frère jumeau, il ouvrit aussitôt. 


—
Salut, Matt ! Je ne m'attendais pas à ce que tu rentres aussi tôt. 


—
J'ai réussi à avoir un avion tout de suite. Où est Jennifer ? 


Matt
posa sa valise dans l'entrée et fila droit dans le salon. Dans sa hâte de
retrouver Jennifer, il n'avait visiblement pas pris le temps de déposer ses
affaires dans son appartement — voisin de celui de Mark. 


Mark
le suivit en souriant. L'amour que Matt portait à sa fille l'attendrissait toujours, et le rendait même parfois un peu
envieux. 


—
Elle est dans sa chambre, en train de regarder un film. 


Matt
travaillait dans l'import-export, ce qui l'obligeait à voyager. Quand il
s'absentait, Mark prenait sa nièce en charge ; elle avait donc une chambre à
elle dans son appartement. Quand on appelait Mark pour une urgence, Mme Otis,
la gouvernante de la maison, le remplaçait auprès de Jennifer. 


—
Je vais lui dire que je suis arrivé, fit Matt en se précipitant dans le couloir.



—
Papa ! cria Jennifer d'un ton ravi. 


De
nouveau, Mark eut un sourire attendri. 


Il
alla au bar et remplit deux verres de vin en attendant que son frère revienne.
Celui-ci ne tarda pas à le rejoindre. 


—
Merci, fit Matt en prenant le verre. Jennifer ne va pas tarder à descendre. Son
film est presque terminé. 


—
Comment c'était, la Belgique ? demanda Mark en retournant s'asseoir dans son
grand fauteuil. 


—
Mouvementé... Fatigant... 


Tout
en sirotant son vin, Matt alla s'installer sur le canapé. Son regard se tourna
tout naturellement vers l'écran de télévision. 


—
Ils parlent de la femme qui a été tuée ce matin, c'est ça ? demanda-t-il. J'ai
écouté la radio dans le taxi qui me ramenait de l'aéroport. Ça fait trois
meurtres en moins de deux mois. Ça devient sérieux. 


—
Mmm. 


La
conférence de presse commençait, et le maire annonça la création d'une force
spéciale. 


Mark ne quittait plus l'écran des yeux. Mais ce n'était pas le maire qui captivait son
attention. Il regardait l'inspecteur O'Toole qui se tenait légèrement en
retrait. 


—
Ils ont choisi une femme pour mener cette enquête ? demanda Matt d'un air
surpris. 


Mark
regarda son frère d'un air narquois. 


—
Mais oui, mon vieux : c'est comme ça ! 


—
Bizarre ! Ces meurtres sont particulièrement atroces. J'aurais plutôt pensé
qu'ils choisiraient une personne plus expérimentée et plus solide.
Regarde-la... Avec ses grands yeux bleus innocents et ses taches de rousseur,
on lui donnerait à peine vingt ans ! 


—
Il ne faut pas s'y fier. L'inspecteur O'Toole est une femme brillante, pleine
de détermination, et probablement très intuitive. Je trouve au contraire que
c'est un excellent choix pour mener cette enquête. 


—
Tu la connais ? 


—
Je l'ai rencontrée... pas plus tard qu'aujourd'hui. 


—
Hmm, fit Matt en étudiant Casey de plus près. Elle s'attife assez mal, mais
elle est vraiment jolie, quand on regarde bien. 


—
Oui, j'avais remarqué, répondit tranquillement Mark les yeux toujours fixés sur
l'écran. 


Matt
prit une gorgée de vin pour dissimuler son sourire puis jeta un regard entendu
vers son frère. 


—
Tu as l'intention de lui faire la cour ? 


—
Je ne sais pas. En tout cas, pas tout de suite. Le moment me paraît mal choisi.



—
Pourquoi ? 


—
Parce que je suis pour l'instant son suspect numéro un. 


— Quoi ? fit Matt en éclatant de rire. Tu es sérieux ? 


—
Oui. La femme qu'on a retrouvée morte ce matin était l'une de mes patientes.
Apparemment, je suis le dernier à l'avoir vue en vie. 


—
Mais oui, tu es sérieux ! Cet inspecteur en jupon te prend vraiment pour un assassin
? 


—
On dirait... 


Matt
dévisagea attentivement son frère. 


—
Et elle a raison ? 


Mark
abandonna l'écran de télévision et tourna vers son jumeau un regard furibond. 
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Casey
parcourait le dossier de la deuxième victime avec une incrédulité croissante. 


—
Vous ne l'avez pas identifiée ? 


Elle
jeta un regard sévère à l'adjoint du shérif qui venait de lui confier le
document. 


—
C'est tout de même incroyable, poursuivit-elle. Ça fait plus d'un mois qu'elle
a été assassinée. 


L'adjoint
Lewis Manning haussa les épaules. 


—
Nous avons vérifié la liste des personnes portées disparues dans notre comté et
dans les comtés voisins. Personne ne correspondait à sa description. Nous avons
également relevé ses empreintes pour les comparer à celles de la base de
données nationale, mais nous n'avons pas eu plus de succès. 


L'équipe
au complet était réunie autour de la longue table de la salle de conférences
attribuée à la brigade spéciale. Il y avait donc Casey, Dennis, Lewis, Travis
Kemp, l'autre adjoint de Crawford, et deux hommes de la police d'Etat, Hugh
Longmont et Hector Comal. 


—
Et c'est tout ? Vous n'avez rien entrepris de plus pour retrouver son identité
? 


— Vous auriez voulu que nous fassions du porte-à-porte en montrant sa photo ? Il
y a plus de cent mille habitants entre cette ville et les comtés voisins. Nous
n'avons pas assez d'hommes pour une telle entreprise... Je vous rappelle
qu'elle n'avait sur elle que ses vêtements. 


Casey
ouvrit d'un coup sec un autre dossier, puis elle parcourut la première page. 


—
Selma Hettinger... Comment avez-vous réussi à l'identifier, celle-là ? 


—
Un de nos adjoints l'a reconnue. De toute façon, nous possédions ses
empreintes. Elle avait été arrêtée plusieurs fois. 


—
Pour quel motif ? demanda Casey en serrant les dents. 


Ce
type se faisait prier... Si elle devait lui arracher le moindre détail, ça
n'allait pas avancer très vite. C'était d'ailleurs probablement ce
qu'escomptait le shérif. 


De
nouveau, l'adjoint haussa les épaules. 


—
La routine... Racolage sur la voie publique, tapage nocturne. Elle faisait
vaguement le trottoir. En même temps, elle travaillait comme barmaid dans un
tripot de banlieue. Il lui arrivait aussi d'arpenter Congress Avenue. 


—
Et le shérif en a déduit que la deuxième victime se prostituait, comme la
première ? C'est bien ça ? 


—
Ben oui, simple question de logique. Les tueurs en série s'attaquent toujours
au même type de femmes. Prenez l'exemple de Ted Bundy. Si on aligne des photos
de ses victimes, on s'aperçoit qu'elles se ressemblent comme des sœurs. 


Il
avait raison. Ce qu'il disait, Casey le savait déjà. Comme tous les agents de
police du comté. Pourtant, son instinct lui soufflait que
la prostitution n'était pas le point commun des victimes. 


Pour
commencer, Becky Belcamp ne correspondait pas au profil. Elle travaillait dur
et venait d'une famille stable. Ensuite, les empreintes de la deuxième victime
n'étaient répertoriées nulle part, ce qui signifiait qu'elle n'avait jamais eu
affaire à la police. Elle paraissait avoir entre trente-cinq et quarante ans.
Une femme qui vendait son corps avait peu de chance d'atteindre cet âge-là sans
s'être retrouvée au moins une fois entre les mains de la police. 


Casey
continua à feuilleter les dossiers. 


—
Je ne vois rien indiquant que les vêtements des victimes aient été envoyés aux
labos de la police. 


—
Et alors ? Il n'y avait rien sur ces vêtements, à part des taches de leur
propre sang. 


—
Rien de visible à l'œil nu, je vous crois sans peine, mais il y avait peut-être
des fibres étrangères, ou du sperme, ou d'autres traces qui auraient pu servir
de preuves et qu'il aurait au moins fallu rechercher. Les laboratoires servent
à ça. Je veux qu'on étiquette et qu'on envoie au plus vite tout ce que ces deux
femmes portaient sur elles pour une analyse poussée. 


—
Je m'en occupe, déclara Hector. 


—
Très bien. Passons à la suite. Il faut se procurer auprès du département des
véhicules à moteur la liste de toutes les camionnettes blanches, grises, marron
clair et argentées du versant ouest du Colorado. Partagez cette liste entre
vous quatre, retrouvez les propriétaires et vérifiez ce qu'ils faisaient au
moment des crimes. 


—
Seigneur..., gémit Lewis. Ça va faire un bon millier de camionnettes ! Je
déteste ce boulot de fourmi. 


—
Malheureusement, ça représente une grande partie du travail d'un policier. Vous avez du pain sur la planche : je vous
conseille de vous y mettre tout de suite. Vous pouvez travailler ici,
dans la salle de conférences. Vous disposez de suffisamment d'appareils
téléphoniques et vous ne serez pas dérangés. Pendant que vous donnerez vos
coups de fil, Dennis et moi nous serons à nos postes de travail habituels. Nous
allons éplucher les dossiers, au cas où un détail important aurait été oublié. 


—
J'ai besoin d'un café avant de démarrer, fit Lewis en se levant. 


—
Moi aussi, dit Hugh. 


Ils
sortirent tous les deux et Hector les suivit. Mais Travis ne bougea pas. 


Casey
et Dennis entreprirent de rassembler les dossiers et les affaires personnelles
des victimes. Travis les regardait en silence, comme s'il attendait quelque
chose. 


—
Inspecteur, pourrais-je vous parler une seconde ? demanda-t-il quand il fut
certain que les autres ne pouvaient plus entendre. 


—
Je vous écoute. 


Il
jeta un coup d'œil par la porte pour s'assurer que personne ne traînait dans le
couloir. 


—
Je voulais vous mettre en garde à propos de ce que vous pourriez dire devant
Lewis. Il est très copain avec le shérif Crawford. Il fait partie des gars
récemment engagés, juste après la dernière élection. Je crois qu'il n'avait
jamais travaillé dans la police avant cela. 


—
Je vois... Depuis combien de temps appartenez-vous au bureau du shérif, Travis
? 


—
Onze ans. Je ne pense pas beaucoup de bien de notre nouveau patron, comme tous
ceux qui étaient là avant. J'ai même été plusieurs
fois tenté de démissionner. Mais ça fait trop longtemps que je suis dans ce
boulot pour tout laisser tomber et chercher autre chose. 


Il
soupira. 


—
Je tiens à vous avertir que le shérif nous a donné l'ordre de lui transmettre
tout ce que nous apprendrons et de vous laisser dans l'ignorance des éléments
les plus significatifs. Je ne compte pas lui obéir. Je n'espionnerai pas pour
lui et je n'entraverai pas votre enquête, je vous en donne ma parole. Mais le
problème... c'est que Lewis, lui, obéira aveuglément au shérif. 


—
Merci du renseignement, dit Casey. J'apprécie. … Et je vais faire attention à
ce que je dirai à l'adjoint Manning. 


«
Et à vous », ajouta-t-elle silencieusement. 


—
Excellente décision, approuva Travis. 


Il
hocha la tête en souriant d'un air grave et quitta la pièce, probablement en
quête d'un café, comme les autres. 


—
Qu'en dis-tu ? fit Dennis. Tu lui fais confiance ? 


—
Je pense qu'il ne ment pas en ce qui concerne les ordres du shérif. J'ai un peu
plus de doutes en ce qui concerne sa loyauté vis-à-vis de moi. 


—
Tu crois qu'il essaye de te tendre un piège ? 


—
Ce n'est pas impossible. Il est peut-être sincère... et peut-être pas. Le
shérif n'est pas stupide. Il doit se douter que je me méfie de lui et de ses
hommes. La proposition de Travis et son mépris affiché pour Crawford ne sont
peut-être qu'une ruse destinée à gagner ma confiance. 


—
Qu'est-ce que tu comptes faire ? 


—
La jouer fine. Nous allons nous méfier des deux adjoints et ne révéler que les informations strictement nécessaires. 


—
Pigé. Les laisser patauger le plus possible, quoi... 


Ils
transportèrent leurs dossiers jusqu'à leurs bureaux. Casey alla chercher du
café, puis elle s'installa dans son fauteuil. 


—
Pour commencer, annonça Dennis, je vais vérifier l'alibi du Dr Adams. 


Une
demi-heure plus tard, après être passé d'interlocuteur en interlocuteur, Dennis
raccrocha le téléphone en soupirant. 


—
Bon, dit-il. Le Dr Adams n'a rien à voir dans tout ça. L'hôpital St. Mary
confirme qu'il se trouvait bien en salle d'opération hier, de 4 heures du matin
jusqu'à plus de 10 heures. Il ne peut pas avoir assassiné Becky. 


—
Je ne suis pas étonnée, répondit calmement Casey. Cela aurait été un peu trop
facile. 


Elle
avait étalé sur son bureau les photos du deuxième cadavre, et elle les passait
en revue avec une moue dubitative. 


—
Cette femme n'est pas une prostituée, déclara-t-elle. J'en suis sûre. 


Dennis
leva les yeux et jeta un coup d'œil aux clichés. 


—
Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 


—
Trop bien habillée. 


—
Désolé de te faire sortir de ta bulle, Tigresse, mais les putes de luxe, ça
existe. 


—
Je sais... Mais elles ne portent tout de même pas des chaussures Umbrago,
rétorqua Casey en tapotant du bout de l'index une photo où l'on distinguait nettement
les pieds de la victime. Regarde ça. J'ai bavé d'envie devant une publicité
pour ces chaussures dans un magazine de luxe, le mois dernier. Elles valent entre huit cents et deux mille dollars. 


—
Deux mille dollars pour des pompes ? s'exclama Dennis. 


Casey
décrocha le téléphone. 


—
Qui appelles-tu ? 


—
Ta femme. En matière de shopping, c'est la personne la plus compétente que je
connaisse. 


Mary
Kate décrocha à la première sonnerie, ce qui fit sourire Casey. Sa cousine
n'oubliait jamais de poser son téléphone sur la petite table près du canapé,
avec d'autres accessoires indispensables, comme la télécommande, son nécessaire
de manucure, sa trousse de maquillage, son miroir. Et un paquet de caramels au
beurre salé qu'elle mangeait dans la journée. 


—
Allô ! 


—
Mary Kate... C'est Casey. Je suis contente que tu sois là. 


—
Très drôle, Casey. Vraiment. 


—
Désolée, je n'ai pas pu résister. Je t'appelle parce que j'ai besoin de ton
aide, ma chérie. 


—
A quel sujet ? 


—
Au sujet de mon enquête. 


Soudain,
Mary Kate eut l'air franchement intéressée. 


—
Vraiment ? Tu as besoin de mon aide pour résoudre cette affaire de
meurtres ? Oh ! Mais c'est excitant comme tout. Que puis-je faire pour toi ? 


—
Je ne sais pas si ça donnera quelque chose, mais je vais quand même tenter le
coup. L'une des victimes portait des chaussures Umbrago. En supposant qu'elle
les ait achetées à Mears, où aurait-elle pu les trouver ? 


— Facile ! répondit aussitôt Mary Kate d'un ton assuré. 


—
Je ne vois que deux magasins : Vander - mais c'est du prêt-à-porter -, et
Panache qui fait du sur-mesure - tu sais, ils réalisent un moulage de ton pied
et ils envoient ça en Italie. Il faut commander les chaussures. C'est cher. Il
n'y a que les gens pleins aux as qui peuvent s'offrir ça. C'en est même
écœurant... 


—
Merci pour ces précieux renseignements, fit Casey. Je te rappelle plus tard. 


Elle
raccrocha, rassembla les photos et enfila sa veste. 


—
On y va, dit-elle à Dennis. 


—
Où ça ? 


— Faire les magasins. 


 


 


—
Puis-je vous aider ? demanda poliment la vendeuse. 


Mais
le ton de sa voix et le regard méprisant qu'elle posait sur la veste de Casey
et son top vert kaki montraient clairement son opinion : ces deux-là s'étaient
trompés d'adresse. 


Panache,
la boutique la plus huppée et la plus collet monté de la ville, avait ouvert
cinq ou six ans plus tôt pour satisfaire la clientèle de riches retraités,
d'entrepreneurs et d'hommes d'affaires qui s'était récemment installée à Mears
et formait maintenant la riche bourgeoisie de la région. 


L'intérieur
du magasin respirait le luxe et l'opulence - colonnes de marbre, somptueuse
moquette saphir, accessoires argentés ou déclinant tous les tons de bleu. Une
odeur exotique douce et sucrée flottait dans l'air et un air de violon s'échappait des enceintes. 


Casey
n'avait encore jamais eu l'occasion d'entrer chez Panache. Pas étonnant... Avec
son salaire d'inspecteur, elle n'avait pas même les moyens de coller son nez à
la vitrine. La vendeuse avait l'air de s'en douter. 


Son
attitude hautaine hérissait Casey, mais elle fit mine de ne rien avoir
remarqué. Ils étaient déjà passés chez Vander et en étaient ressortis
bredouilles. Cet endroit représentait leur dernier espoir en ce qui concernait
la piste des chaussures. 


—
J'espère que vous pourrez nous aider, oui, répondit-elle calmement. 


Elle
sortit son badge et présenta Dennis. L'air suffisant de la vendeuse laissa
aussitôt la place à une expression inquiète et choquée. 


—
Seigneur..., fit-elle en posant une main sur sa poitrine. Mais vous êtes
l'inspecteur qui enquête sur ces affreux meurtres, n'est-ce pas ? Je vous ai
vue à la télévision hier soir. Je... Je me demande bien en quoi nous pourrions
vous aider... 


—
Je vais vous montrer une photo et vous allez me dire si vous reconnaissez l'une
de vos clientes, expliqua Casey en extirpant les clichés de la poche intérieure
de sa veste. 


Elle
lui tendit un gros plan du visage de la victime numéro deux. La femme poussa
aussitôt un cri étouffé. 


—
Mon Dieu... Mais c'est Mme Saint Martin, l'une de nos meilleures clientes ! Je
suis la gérante de ce magasin, mais quand elle vient, je la sers moi-même. Elle
a l'air... Seigneur... ! Elle fait partie des victimes ? 


Casey
reprit la photo. 


—
Auriez-vous son adresse, par hasard ? 


La gérante frotta nerveusement ses mains l'une contre l'autre sans répondre. Elle
n'arrivait plus à détacher son regard du paquet de photos. Casey le fit
disparaître dans sa poche. 


—
Je... Euh, oui... Bien sûr que nous avons son adresse. Je vais vous la chercher tout de suite. 


 


 


Comme
il fallait s'y attendre, Mme Saint Martin habitait Mountain Laurel, le quartier
le plus huppé de Mears, une résidence hautement surveillée et protégée par des
barrières, dans laquelle on ne trouvait que de grandes maisons construites dans
des propriétés d'au moins dix acres. 


Le
gardien en faction devant la grille se montra réticent à les laisser entrer,
même après qu'ils eurent montré leurs badges. 


Casey
tendait déjà la main vers la poignée de sa portière, mais Dennis la prit de
vitesse. 


—
Ne bouge pas, Tigresse. Je m'en charge. 


Il
descendit de voiture, se redressa de toute sa hauteur et bomba le torse. Le
gardien ouvrit des yeux effarés et son expression changea du tout au tout. 


Dennis
se pencha vers lui. 


—
Vous n'êtes qu'un pauvre crétin imbu de lui-même, déclara-t-il posément. Si
vous n'avez pas ouvert cette grille dans cinq secondes, je vous arrête pour
obstruction à la justice. Compris ? 


—
Oui. Oui, monsieur. 


—
Parfait. Je suis heureux que nous soyons parvenus à un accord, fit Dennis en
retournant dans la voiture et en enclenchant aussitôt une vitesse. 


— Joli travail, Hulk ! lui dit Casey en souriant. 


Ils
roulaient à travers le quartier planté d'arbres et de fleurs. 


—
Merci. De temps en temps, ça aide d'être bâti comme un tank. J'ai rarement
besoin de passer à l'acte pour foutre la trouille à quelqu'un. Toi, par contre,
il aurait fallu que tu sortes la grosse artillerie pour que cet imbécile te
prenne au sérieux. 


—
Dis donc ! Tu exagères ! Je peux me montrer très intimidante, moi aussi. 


—
Ah oui ? Avec tes grands yeux innocents et ton visage d'ange ? Tu m'en diras
tant... 


Casey
s'enfonça dans son siège, croisa les bras sur la poitrine et prit un air
féroce. 


—
Et comme ça ? 


Il
lui jeta un regard en coin. 


—
Voyons, Tigresse... Je n'ai nullement l'intention de t'offenser, mais même comme
ça, ça ne le fait pas. Rassure-toi, ton allure de gamine ne fait pas que te
desservir. Tu bénéficies de l'effet de surprise. Les malfaiteurs ne peuvent pas
se douter qu'une douce et mignonne jeune fille comme toi est capable de leur
donner une magistrale fessée. 


Casey
le regarda de travers tout en retenant un sourire. 


—
C'est vrai. Et je te conseille de ne pas l'oublier. 


—
Ne t'inquiète pas, Casey. Je garde toujours ça dans un coin de ma tête. 


Il
fit un geste du menton. 


—
Voilà la maison, dit-il en s'engageant entre deux colonnes de marbre. 


Sur l'une d'elles était gravé un numéro en lettres d'or. La propriété,
du moins ce qu'ils en voyaient en remontant l'allée, n'était isolée des
voisins que par une petite haie. Le propriétaire jugeait probablement que le
mur qui entourait la résidence et le gardien posté à l'entrée suffisaient à
assurer sa sécurité. 


—
Tu as vu ça ? murmura Dennis tandis qu'ils grimpaient les marches. 


La
demeure ressemblait à un palace, avec en toile de fond les montagnes escarpées.



—
Je parie que leur jardinier est mieux payé que nous, ajouta-t-il. 


—
Il y a des chances, oui, approuva Casey. 


Elle
appuya sur le bouton de la sonnette et, quelques instants plus tard, une femme
d'origine hispanique portant une jupe noire et un tablier blanc vint leur
ouvrir la porte. 


—
Sí ? 


— Police ! annonça Casey en brandissant son badge. Nous désirons
voir M. Saint Martin. 


— Le señor, il n'est pas là. 


Une réponse qui leur confirmait au moins qu'il existait bien un M.
Saint Martin... 


—
Savez-vous où nous pouvons le trouver ? demanda Casey. 


La
femme leva un doigt en l'air. 


—
Un momento ! 


Elle
s'éloigna, puis revint un instant plus tard avec une carte de visite
professionnelle. 


—
Le bureau du señor, expliqua-t-elle en montrant la carte. 


—
Merci. Et Mme Saint Martin ? Elle est à Mears, en ce moment ? 


— No, no, répondit la femme en secouant la tête. Elle est
en voyage. 


—
Depuis quand ? 


La
femme haussa les épaules, une façon de dire qu'elle n'en savait rien. 


— Je vois..., fit Casey. Merci de votre aide. 


 


 


— Qu'est-ce que ça signifie ? lança Dennis quand ils rejoignirent la voiture. Qu'elle n'a
pas compris la question ou bien; qu'elle ignore où se trouve sa patronne ? 


—
Je n'en ai pas la moindre idée, mais le mari pourra peut-être nous éclairer
là-dessus. Je suis curieuse de rencontrer c type qui ne signale pas la
disparition d'une épouse dont il n'a pas de nouvelles depuis plus d'un mois. 


L'adresse
indiquée sur la carte les conduisit sur Bridge Boulevard, dans l'immeuble
Powers, justement celui où trouvait le cabinet du Dr Adams. 


—
Tiens, tiens ! murmura Casey. Voilà qui est intéressant... 


—
Il s'agit peut-être d'une coïncidence, suggéra Dennis. 


—
Oui. Sauf que je ne crois pas beaucoup aux coïncidences. 


Ils
prirent l'ascenseur jusqu'au deuxième étage et empruntèrent le long couloir qui
menait aux locaux de la société de M. Saint Martin. La plaque dorée sur la
porte indiquait Jason Saint Martin, courtier en investissements. 


Une
jeune femme assise derrière un bureau se vernissait les ongles. Elle paraissait
tout droit sortie d'un magazine de mode. Elle était blonde, avec une généreuse
poitrine, elle avait l'air particulièrement niais. Sa réaction devant les
badges de Casey et Dennis ne fit que confirmer leur
première impression. 


Pas
un de ses cheveux ne bougea quand elle jeta un vague coup d'œil aux badges,
mais elle battit deux fois des paupières avec ses longs cils - faux, très
certainement. Puis elle poussa un soupir résigné et appuya sur le bouton de
l'Interphone. 


«
Oui, Monique... » 


—
Il y a ici deux inspecteurs qui désirent vous voir. 


«
La police ? Ici ? Pourquoi ? » 


—
Ils ne l'ont pas dit. Je vous les envoie ou quoi ? 


«
Mais oui, bien sûr, bien sûr. » 


Jason
Saint Martin se leva dès qu'ils entrèrent et se présenta pour leur tendre la
main. Il avait dans les quarante ans et Casey le jugea plutôt séduisant. Pas
vraiment beau, mais avec de la classe. 


—
Je dois reconnaître que votre présence me surprend et m'inquiète, dit-il tout
en leur indiquant un siège. Je n'ai encore jamais reçu la visite de la police.
En quoi puis-je vous aider, inspecteurs ? 


—
Nous n'avons pas l'intention d'abuser de votre temps, monsieur Saint Martin.
Nous voudrions juste vous poser quelques questions concernant votre femme. 


—
Madeline ? Elle a des ennuis ? 


—
Ce que nous avons à vous annoncer n'est ni facile ni agréable... Monsieur, nous
pensons que votre femme a été la victime d'un malade. 


—
Que voulez-vous dire ? Madeline serait... morte ? 


—
Nous avons ici des photos, poursuivit doucement Casey. Je voudrais que vous les
regardiez et que vous nous disiez si vous reconnaissez votre épouse. 


Il semblait sur le point de se trouver mal. 


—
Des photos d'un cadavre, c'est ça ? Et vous pensez qu'il pourrait s'agir de ma
femme ? 


—
Oui. Vous vous sentez en état d'y jeter un coup ? 


—
Une minute... 


Il
ferma les yeux et inspira plusieurs fois, profondément. 


—
D'accord, je suis prêt. 


Pour
la troisième fois de la journée, Casey sortit les clichés de sa poche, puis
elle les étala sur le bureau. M. Saint Martin poussa aussitôt un gémissement. 


—
Seigneur, non... Maddy... Ma pauvre Maddy... 


Il
caressa tendrement l'une des photos. 


—
Qu'as-tu fait, Maddy... ? Qu'as-tu fait ? 


—
Il s'agit donc de votre épouse. 


—
Oui, oui, c'est Madeline, c'est bien elle. Que lui est-il arrivé ? 


—
On lui a tiré une balle dans la tête. Nous pensons que son meurtrier est un
tueur en série. 


—
Seigneur ! Vous parlez de ce monstre qui défraye la chronique ? Celui qui
traque les femmes comme des animaux sauvages ? 


—
Oui, c'est bien ça. 


M.
Saint Martin couvrit son visage de ses mains et se mit à sangloter. 


—
Oh, ma pauvre Maddy ! C'est affreux ! Comme elle a dû souffrir... 


—
Monsieur Saint Martin... Cela fait plus d'un mois que votre femme a été
assassinée. Pourquoi n'avez-vous pas signalé sa disparition à la police ? 


Il
retira aussitôt ses mains de son visage. Casey eut l'impression que son chagrin
était sincère. Il avait les yeux humides et rouges ; de
grosses larmes roulaient sur ses joues. 


—
Je vais vous expliquer... Notre couple traversait une crise et nous avions
décidé d'un commun accord de... Comment dire... De prendre un peu de recul. 


—
Du recul ? Par rapport à quoi ? 


Il
ouvrit les mains. 


—
Par rapport à nous, à notre mariage. Ce n'est pas la première fois et ça nous a
toujours réussi. Après quelques mois de séparation, nous étions heureux de nous
retrouver. Notre relation repartait avec un nouveau souffle. 


—
Quand vous parlez de prendre du recul, voulez-vous dire que vous aviez des
relations extraconjugales chacun de votre côté ? demanda Casey. 


—
Je veux dire, inspecteur, que pendant ce laps de temps nous étions libres de
faire ce qui nous plaisait. J'ignore si ma femme entretenait alors une liaison
avec un autre homme. Tout ce que je peux vous affirmer, c'est que même si elle
voyait quelqu'un, ce n'était sûrement pas sérieux. 


—
Et ça ne vous dérange pas de penser que votre épouse couchait peut-être avec
d'autres hommes ? intervint Dennis d'une voix incrédule. 


Un
inspecteur était supposé conserver une attitude neutre pendant un entretien, et
s'abstenir de tout jugement. Casey était certaine que son coéquipier ne se
rendait pas compte qu'il arborait en ce moment un air de profond dégoût. Dennis
était un mari exemplaire et il croyait aux valeurs de la famille. La conception
du mariage mise en avant par M. Saint Martin lui était parfaitement étrangère,
et il la désapprouvait totalement. Casey aussi, mais elle dissimulait mieux ses sentiments. 


—
J'essayais de ne pas y penser, inspecteur. Je vois bien que cet arrangement
vous choque et je reconnais qu'il n'avait rien de conventionnel, mais il
fonctionnait pour nous. Ma femme est — était — un esprit libre et indépendant.
Je l'ai toujours su. Et je dois admettre que je suis comme elle. Mais nous nous
aimions, je peux vous l'assurer. 


Il
poussa un soupir. 


—
Cette fois, nous avions décidé de couper les ponts pendant trois mois. Donc, je
n'avais aucune raison de m'inquiéter du fait qu'elle ne me donne aucune
nouvelle. Au contraire, j'aurais été surpris d'en recevoir. 


—
Pouvez-vous nous expliquer pourquoi votre domestique la croit en voyage ? 


—
Parce que c'est ce que je lui ai dit quand elle m'a demandé où était Madeline. Je
croyais sincèrement que ma femme était partie en vadrouille. 


—
Et ça ne vous a pas étonné qu'elle s'en aille sans avertir votre domestique et
sans lui laisser de consignes ? 


—
Pas vraiment, non. Quand il lui en prenait l'envie, Madeline faisait ses bagages
et fichait le camp. Je vous l'ai dit : elle était très indépendante. Elle avait
besoin de faire ce qui lui plaisait, quand ça lui plaisait. 


Il
ferma de nouveau les yeux, comme s'il luttait contre le chagrin. 


—
Apparemment, son goût pour l'aventure lui a été fatal... Seigneur... ça va être
dur de vivre sans elle. 


Il
posa sa tête entre ses mains et se laissa aller à sangloter un moment. Puis il
sortit de sa poche de veste un mouchoir brodé à ses initiales et se tamponna
les yeux. 


—
Essayez de comprendre, poursuivit-il. Madeline ne supportait pas de se sentir prisonnière de quelqu'un ou de devoir
rendre des comptes. Ce n'était pas la première fois qu'elle s'en allait
sans m'en informer et sans en parler à notre domestique. Vous pouvez poser la
question à nos amis : ils vous le confirmeront. 


—
D'après ce que je crois comprendre, vous n'habitiez plus votre grande demeure
pendant ces... coupures, fit Casey. 


—
Non. Je possède une maison en dehors de la ville. 


Près
du lac Black Bear. Enfin, c'est plutôt une cabane de chasse. Mais avec tout le
confort. J'y suis installé en ce moment. 


—
Je vois. Vous pratiquez donc la chasse ou la pêche, monsieur Saint Martin ?
suggéra Casey en essayant de conserver un ton égal. 


—
Un peu, répondit-il distraitement. 


La
question n'eut pas l'air de le préoccuper : il pensait visiblement à autre
chose. 


—
Je ne suis pas un expert, mais j'ai tué mon quota de cerfs, et pêché quelques
anguilles à l'occasion. 


—
Nous allons avoir besoin de l'adresse de votre cabane et du numéro de
téléphone, si vous en avez un sur place. Au cas où nous voudrions vous
contacter de nouveau. 


Jason
Saint Martin resta silencieux. Il fixait un point dans le vide, le regard
vague, perdu dans ses pensées. Au bout de quelques secondes il parut se rendre
compte que Casey venait de lui poser une question. 


—
Quoi... ? Oh oui, certainement. Je... Je vais aussi vous donner mon numéro de
portable. 


Il
griffonna ses coordonnées sur une feuille de papier qu'il tendit par-dessus le
bureau. 


— Je veux que l'on coince le salaud qui a tué ma femme, et je ferai tout ce qui est
en mon pouvoir pour vous aider dans cette tâche. Si vous pensez que c'est
utile, je peux proposer une récompense. 


—
Merci pour cette proposition, monsieur, fit Casey. Pour l'instant, nous allons
nous en abstenir. En général, ça attire les escrocs et les cinglés. Et ça fiche
la pagaille plutôt qu'autre chose... 


Elle
le regarda droit dans les yeux. 


—
Mais puisque vous voulez sincèrement nous aider, vous allez sûrement nous dire
ce que vous faisiez dans la nuit du 2 au 3 mai ? 


—
Dans la nuit du 2 au 3 mai ? Je ne m'en souviens plus, mais je peux regarder
sur mon agenda. Pourquoi me posez-vous cette question ? 


Il
tapotait déjà les touches de son Palm. Il s'arrêta brusquement et jeta un
regard horrifié à Casey. 


—
Oh, Seigneur... ! C'est le jour... Le jour où Maddy... 


—
Oui, répondit Casey le plus gentiment possible. 


—
Et vous me soupçonnez ? Vous pensez que c'est moi qui l'ai tuée ? 


—
A ce stade de l'enquête, nous envisageons toutes les éventualités. Si vous êtes
innocent, je suis sûre que vous ne nous en voudrez pas de retourner toutes les
pierres. Tout ce que je vous demande, c'est de nous dire ce que vous faisiez
durant les nuits du 2 au 3 avril, du 2 au 3 mai, et du 1er juin De cette façon,
nous pourrons vous éliminer de la liste de suspects. 


—
Je vois, dit-il sèchement. Le 2 avril au soir, je m'en souviens parfaitement,
j'étais à mon club : j'assistais à un bal organisé par une association
caritative. Avec Madeline. J'avais beaucoup bu et j'ai
été malade comme un chien pendant deux jours. Le 3, j'ai rencontré un
client et j'avais encore l'impression que ma tête allait éclater. 


—
A quelle heure aviez-vous rendez-vous avec ce client ? 


—
Vers midi. Nous avons déjeuné ensemble au Timberline. 


—
Et le matin du 3, à l'aube, où étiez-vous ? 


—
Dans mon lit. Je dormais. 


—
Est-ce que quelqu'un pourrait en témoigner ? 


—
Ma femme... 


Il
ferma les yeux. 


—
C'est-à-dire personne, acheva-t-il d'un ton las. 


—
Et votre domestique ? 


—
Elle est libre le dimanche et le lundi. Elle était partie rendre visite à sa
sœur, à Grand Junction, il me semble. 


—
Je vois. Et en ce qui concerne les autres dates que j'ai mentionnées ? 


—
Le 30 avril est le jour où ma femme et moi avons décidé de prendre des distances...
J'ai donc emménagé dans mon pavillon de chasse. Je suppose que j'y ai passé la
nuit du 30 au 1er, puisque rien n'est noté à cette date dans mon agenda. Je ne
saurais vous dire avec précision ce que j'ai fait au cours des jours qui ont
suivi le 30, à part que j'ai passé toutes mes nuits près du lac, hors de notre
maison de Mountain Laurel.  


—
Est-ce que quelqu'un pourrait attester que vous étiez bien dans votre pavillon
de chasse ? 


Il
se passa la main dans les cheveux. Il était hagard, et paraissait avoir vieilli
de dix ans depuis que Casey et Dennis étaient entrés dans son bureau. 


— J'en doute. Je n'ai rencontré personne. Mon voisin le plus proche se trouve à près
de deux kilomètres. Nous sommes séparés par la forêt. Il ne voit même pas s'il
y a de la lumière chez moi. 


—
Donc, vous n'avez aucun alibi pour les nuits où le tueur est passé à l'acte ? 


—
On dirait bien que non. Ecoutez, inspecteurs, je sais bien que lorsqu'une femme
est assassinée, le mari est toujours le premier suspect. Mais pourquoi
aurais-je tué deux étrangères ? Ça n'a aucun sens. 


—
C'est très difficile de trouver du sens aux actes d'un tueur en série. 


—
Connaissez-vous quelqu'un qui aurait pu en vouloir à votre femme, monsieur
Saint Martin ? demanda Dennis. 


Jason
poussa un soupir et se passa les mains sur le visage. 


—
Non. Je ne crois pas. Madeline se montrait dure avec nos employés de maison et
assez autoritaire avec tout le monde. Dans le milieu que nous fréquentions, je
sais que certains l'appelaient « la riche salope numéro un ». Mais c'était plut
une manifestation de jalousie mesquine. Je n'imagine pas l'une de nos
connaissances en train de lui tirer une balle dans la tête. 


Casey
et Dennis posèrent encore deux ou trois question de routine auxquelles Jason
répondit sans détour, bien que distraitement. Puis ils partirent. 


—
Alors, qu'en penses-tu ? demanda Casey dès qu’ils furent seuls. 


Dennis
appuya sur le bouton d'appel de l'ascenseur avec un peu plus de force que
nécessaire. 


—
Je pense que ces gens-là sont complètement pervers. Ils appellent ça un mariage
? Si c'est là le mode de vie des riches, je suis content d'appartenir à la
classe moyenne. 


Les
portes de l'ascenseur s'ouvrirent. 


—
Inspecteur ! s'exclama le Dr Adams avec un large sourire. Quelle bonne
surprise... 
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Casey
avait oublié l'effet que le Dr Adams produisait sur les gens. Ou plutôt elle
s'était efforcée de ne pas penser à l'effet qu'il produisait sur elle. Et il ne
s'agissait pas uniquement de son allure — par ailleurs renversante. Les
effluves de son magnétisme et de son aura masculine lui donnaient le tournis. 


Il
avait abandonné sa blouse de médecin et portait un costume gris anthracite, une
chemise blanche impeccable et une cravate à rayures gris, argent et lie-de-vin.
Il était tout simplement sublime. 


Le
flic en elle la poussait à entrer dans l'ascenseur pour saisir cette occasion
de lui poser quelques questions. Mais la femme fonctionnait en alerte rouge...
Elle lui conseillait de garder ses distances et de trouver une excuse pour
attendre dans le couloir. 


Dennis
mit fin à ses hésitations en prenant la décision à sa place. D'une légère
poussée, il la força à avancer. 


—
Salut, doc' ! fit-il d'un ton aimable. Comment allez-vous ? 


Casey
se contenta de hocher vaguement la tête en guise de salut. Elle était
paralysée. 


— La journée s'annonce plutôt bien, répondit Adam sans quitter Casey des yeux. Et
vous, inspecteur O'Toole, comment allez-vous ? 


Il
lui sourit, et une étincelle d'ironie brilla au fond de ses prunelles grises,
comme s'il avait conscience de quelque chose de très amusant qui échappait à
Casey. 


Merde
! C'était tout simplement scandaleux d'avoir autant de charme. Casey songea
qu'on aurait dû voter une loi obligeant les hommes comme lui à porter une
pancarte sur laquelle il aurait été écrit : « Attention Danger. Risque de crise
cardiaque pour les personnes de sexe féminin. » 


—
Je vais très bien, répondit-elle du bout des lèvres. 


Elle
prit le parti de l'ignorer et lui tourna le dos pour contempler en silence les
chiffres des étages qui défilaient. Elle n'avait pas l'habitude de se laisser
démonter, et elle lui en voulait de troubler sa quiétude. 


—
Vous veniez me rendre visite ? demanda-t-il. 


—
Non. Nous avions quelqu'un à voir dans l'immeuble. 


—
Quel dommage ! Moi qui croyais que vous alliez m'annoncer que j'étais blanc
comme neige... 


Casey
lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 


—
Je l'aurais fait par téléphone. Effectivement, l'hôpital nous a bien confirmé
que vous opériez hier matin. Sachez tout de même que nous ne prenons pas la
peine d'avertir les suspects quand leur alibi les disculpe. Du moment que vous
n'entendez plus parler de nous, vous pouvez en déduire que nous vous avons éliminé
de la liste noire. 


—
Ah... Et c'est le cas ? 


—
Pas tout à fait. Il reste à établir votre emploi du temps au moment des deux autres meurtres. Si vous pouviez nous dire
ce que vous faisiez dans la nuit du 2 au 3 avril et dans celle du 2 au 3
mai, vous seriez définitivement lavé de tout soupçon. 


—
Formidable ! Je vous transmettrai cette information le plus tôt possible. 


—
Merci. Il n'y a pas d'urgence. 


—
Pour vous, peut-être pas. Mais pour moi, si. J'ai une bonne raison de vouloir
disparaître de votre liste noire. 


Sa
déclaration resta suspendue un instant dans les airs, puis se répercuta dans la
cabine en ondes de choc, comme l'écho d'un gong. Casey sentait le regard du
médecin peser sur elle. De toute évidence, il attendait qu'elle lui demande de
quelle bonne raison il s'agissait. Mais elle se tut. Il valait parfois mieux
rester dans l'ignorance. 


La
porte de l'ascenseur s'ouvrit sur le hall d'entrée. 


—
Au revoir, fit le Dr Adams. Allez-y, moi je descends au parking. 


Casey
sortit en hochant la tête en guise d'au revoir. 


—
A plus tard, doc ! lança Dennis en lui emboîtant le pas. 


—
Oui, à plus tard ! fit la voix du médecin derrière eux. Je vous appelle le plus
vite possible, inspecteur O'Toole. 


Casey
traversa le hall comme si elle battait en retraite et poussa précipitamment la
porte donnant sur l'extérieur. Le regard du médecin dans son dos lui donnait le
frisson. 


—
Pourquoi veux-tu vérifier son alibi pour les deux autres meurtres ? s'étonna
Dennis. Nous savons que les trois crimes ont été commis par le même homme. Si
Adams n'a pas tué Becky Belcamp, il n'a pas tué non
plus les deux premières femmes. 


—
Je sais. Mais ça m'amuse de lui faire peur. 


—
Ah oui ? Je n'ai pas l'impression qu'il soit inquiet. Il se sait innocent. Et
je ne vois pas pourquoi tu t'acharnes sur lui. Moi, je le trouve plutôt
sympathique. Il a l'air d'un brave type. 


—
Oui, oui. C'est certainement un brave type, mais il me tape sur les nerfs. 


—
Vraiment ? demanda Dennis en retenant un sourire. 


Il
enfonça ses mains dans les poches de son pantalon et fit tinter sa monnaie,
tout en réglant son pas sur celui de Casey. 


—
Jamais remarqué qu'un homme pouvait te rendre nerveuse, Tigresse,
commenta-t-il. C'est un bon point pour lui. Ça prouve qu'il a su retenir ton
attention... 


— Oh, ça suffit, Shannon ! Tais-toi, maintenant. 


 


 


Casey
et Dennis passèrent le reste de la journée entre la résidence Mountain
Laurel et le lac Black Bear pour interroger les amis et les voisins
des Saint Martin. 


Ceux-ci
ne se firent pas prier pour commenter abondamment le fonctionnement peu
conventionnel du couple. Leurs arrangements provoquaient des haussements de
sourcils, même parmi les gens fortunés accoutumés à une certaine
auto-indulgence. Pourtant, tout le monde s'accorda à reconnaître qu'en dépit de
leurs fredaines, les Saint Martin formaient un couple plutôt uni. 


Avant
de rentrer au bureau, Casey et Dennis passèrent au club de M. Saint Martin pour
vérifier qu'il avait bien assisté avec sa femme au bal de charité du 2 avril,
ce qui leur fut aussitôt confirmé par le directeur. 


Par
contre, celui-ci se montra plus réticent lorsqu'ils passèrent à des questions
plus personnelles concernant le couple. Quand on travaillait pour les riches,
il fallait se montrer discret si on voulait conserver sa place. L'homme l'avait
parfaitement compris. Il fallut le menacer de l'arrêter pour obstruction à la
justice pour qu'il accepte de répondre. Et encore... Casey dut lui tirer les
vers du nez. 


Les
Saint Martin fréquentaient le club depuis plusieurs années, et le directeur
affirma qu'il n'avait jamais remarqué le moindre signe de tension entre eux. Il
avoua du bout des lèvres que lors du bal de charité, le couple avait quitté la
salle en état d'ébriété. 


—
Alors, qu'en penses-tu ? demanda Dennis quand ils rejoignirent leur bureau. 


Casey
s'adossa à son siège en poussant un soupir. 


—
Que nous nous sommes donné beaucoup de mal pour pas grand-chose. Demain, c'est
vendredi, jour de la réunion de synthèse. Le patron ne va pas être content. 


C'était peu dire. 


 


 


Le
lendemain matin, le lieutenant entra comme un ouragan dans la salle de réunion
qui servait de quartier général à la brigade spéciale. 


—
Alors ! tonna-t-il. Voyons un peu où vous en êtes... 


Il
s'installa à l'une des extrémités de la grande table, en posant un regard
insistant sur Casey qui avait choisi la place la plus exposée, juste en face de
lui, à l'autre bout. 


—
Pas grand-chose, reconnut-elle. 


Avant de poursuivre, elle se tourna vers Lewis qui avait du mal à retenir un petit
sourire satisfait. 


—
Nous avons identifié la victime numéro deux, annonça-t-elle. 


Le
sourire de Lewis s'évanouit. 


—
Mais comment avez-vous fait ? s'exclama-t-il. 


—
Nous avons utilisé une méthode tout ce qu'il y a de plus classique, répondit la
jeune femme posément. 


Le
cou de Lewis devint tout rouge et sa mâchoire se crispa. Casey exultait. 


—
La femme s'appelle Madeline Saint Martin. Elle était mariée, mais disons...
plus ou moins séparée de son mari au moment du meurtre. 


—
Plus ou moins ? grommela le lieutenant. Qu'est-ce que vous entendez par là ? 


Casey
expliqua la situation du couple, ce qui déclencha autour de la table une série
de réactions très semblables à celle qu'avait eue Dennis. 


—
Le mari ne possède aucun alibi pour les meurtres, poursuivit-elle. Mais, pour
l'instant, rien ne permet de l'incriminer directement. 


Elle
attendit les commentaires. Comme ils ne venaient pas, elle reprit : 


—
J'ai vérifié l'état de leurs finances. Jason Saint Martin possède une société
d'investissements boursiers, mais on ne peut pas dire qu'il soit fortuné.
C'était sa femme qui avait de l'argent. Beaucoup d'argent. Ils étaient mariés
depuis douze ans. Pas d'enfant. Il va probablement hériter, puisque Mme Saint
Martin n'a pas de proches parents qui pourraient revendiquer ses biens. Ça lui
donne un mobile pour le crime de sa femme, mais pas pour les deux premiers. Et
je n'ai pu établir aucun lien entre lui et les autres
victimes. 


—
Il a pu les tuer simplement pour brouiller les pistes proposa Kemp. Si nous
cherchons un tueur en série, nous ne soupçonnerons pas un mari cupide. 


—
Peut-être, fit Dennis. Mais c'est un peu tiré par les cheveux. Il faudrait des
preuves solides pour lui mettre un truc pareil sur le dos. 


—
D'autant plus que d'après les témoignages de leurs amis et voisins, le couple
s'entendait plutôt bien, reprit Casey. Il avait une signature pour accéder à
son compte à elle, et il pouvait faire ce qu'il voulait de l'argent qu'il
retirait. Il avait même de temps en temps la permission de s'amuser avec une
maîtresse si ça le tentait. Bien sûr, il a pu tomber amoureux d'une autre femme
au point de vouloir se débarrasser de la sienne, mais encore faudrait-il le
prouver. Nous avons passé l'après-midi d'hier à cuisiner l'entourage des Saint
Martin. Tout le monde affirme qu'ils étaient heureux ensemble. 


—
Et la piste du médecin ? demanda le lieutenant. 


Lewis
lui jeta un regard assassin. 


—
Quelle piste ? Vous ne nous avez jamais parlé d'un médecin. 


—
Ça n'a abouti à rien. Becky Belcamp a consulté un médecin le jour de sa
disparition, mais elle est rentrée dans son studio après le rendez-vous et le
médecin en question a un alibi en béton à l'heure de la mort de Becky. 


—
Vous auriez dû quand même en référer à l'équipe ! fit remarquer Lewis. 


—
Mais pourquoi ? Puisque je vous dis qu'il n'y a rien à chercher de ce côté-là.
C'est à moi de décider ce qui est pertinent et ce qui ne l'est pas. Je ne vais
pas perdre mon temps à vous faire un compte rendu
détaillé de toutes les fausses pistes que j'explore avec Dennis. 


Elle
se tourna de nouveau vers le lieutenant. 


—
Je peux me tromper, mais j'ai la sensation que Jason Saint Martin n'est pas
coupable de ces meurtres. J'exclus aussi de la liste des suspects le père et
les frères de Becky Belcamp. Nous avons trois victimes : une prostituée, une
riche bourgeoise et une jeune femme de la classe moyenne. Je ne leur trouve
pour l'instant aucun point commun. 


—
Euh..., intervint Dennis de l'air de quelqu'un qui aurait préféré se taire. En
repassant les dossiers en revue, j'ai remarqué qu'elles avaient toutes les
cheveux roux. Trois fausses rousses, mais trois rousses quand même. 


Casey
l'avait remarqué, elle aussi, et cette découverte l'avait mise étrangement mal
à l'aise. Elle avait tenté de se convaincre que cela ne signifiait rien, qu'il
s'agissait d'une coïncidence. 


Sauf
que, comme elle ne cessait de le répéter à son coéquipier depuis des années,
elle ne croyait pas beaucoup aux coïncidences. 


Lewis
ricana. 


—
Vous devriez faire attention, O'Toole. Avec votre superbe tignasse rousse, vous
pourriez bien être la suivante. 


Un
silence gêné s'ensuivit. Les hommes remuèrent sur leur chaise et s'éclaircirent
la gorge en évitant soigneusement de regarder du côté de Casey ou du
lieutenant. 


—
Espèce de crétin ! explosa Dennis en commençant à se lever. 


Casey
posa une main sur son bras. 


— Non, murmura-t-elle. Laisse tomber. 


—
Asseyez-vous, Shannon ! hurla le lieutenant. 


Dennis
serra les dents et jeta un regard mauvais à Lewis, mais il obéit. 


Le
lieutenant attendit que le calme soit revenu, puis il se tourna vers l'adjoint
du shérif. 


—
Si c'est là votre conception de la plaisanterie, sachez que nous ne la
partageons pas. Je ne veux plus entendre ce genre de remarque ici, compris ? 


Lewis
acquiesça, les lèvres pincées. 


Le
lieutenant balaya du regard les hommes assis autour de la table. 


—
Du côté de la camionnette, ça avance ? 


—
Il y en a plus de huit cents entre notre comté et les comtés environnants,
répondit Hector. Pour l'instant, parmi celles que nous avons vérifiées, aucune
n'a été vue à proximité du studio de Becky Belcamp le jour de l'enlèvement ou
les jours précédents. Mais nous continuons à chercher. 


—
Très bien. 


Le
regard du lieutenant visa de nouveau Casey. 


—
A part ça, comment comptez-vous progresser dans votre enquête, inspecteur ? 


—
J'espérais boucler cette affaire au plus vite. Mais il faut reconnaître que
nous piétinons. J'envisage de faire appel au FBI. 


Elle
soupira. 


—
Mais cela ne signifie pas que je renonce ou que je baisse les bras. J'aimerais
jeter un coup d'œil aux endroits où l'on a découvert les deux premiers
cadavres. Le shérif et ses hommes ont déjà passé le périmètre au peigne fin,
mais on ne sait jamais. Dennis et moi, nous trouverons peut-être quelque chose
qui aurait échappé à leurs investigations. Ça vaut le
coup d'essayer. 


—
Entendu, fit le lieutenant. Allez-y. Pendant ce temps-là, le reste de votre
équipe continuera à chercher du côté des véhicules. 


Suivant
le protocole, Casey contacta la section locale du FBI, mais on lui répondit
qu'elle devait faire passer sa demande par le bureau régional de Denver.
Denver, bien entendu, devait en référer aux quartiers généraux de Washington
D.C. On ne la rappela que vers midi. 


Elle
dut s'entretenir avec plusieurs départements et répondre aux questions des
profilers. Il lui fallut convaincre ces messieurs qu'ils n'avaient affaire qu'à
un seul meurtrier, et elle passa un long moment à raconter en détail les trois
meurtres et à mettre en avant leurs points communs. Le tout lui prit plus de
deux heures, mais elle obtint finalement gain de cause. 


Quand
elle eut terminé, elle se rendit dans le bureau du lieutenant. 


—
Je viens de parler longuement avec les membres du FBI, annonça-t-elle. Dans un
premier temps, ils acceptent de nous aider pour les expertises et pour établir
le profil du meurtrier, mais rien de plus. Pour qu'ils prennent le cas en
charge, il faudrait prouver que notre assassin a tué dans d'autres Etats. 


—
Donc, qu'avez-vous décidé ? 


—
Je leur ai dit que leur aide serait la bienvenue, mais ils ont pas mal
d'affaires de tueurs en série sur le dos, en ce moment. Ils ne nous enverront
pas de profiler avant une quinzaine de jours. 


Elle
soupira. 


—
En attendant, Dennis et moi nous continuerons à étudier les dossiers et les photos. Là, nous allons déjeuner, ensuite
nous nous rendrons sur le lieu du premier crime avec l'un des adjoints
du shérif. Probablement Travis. 


Le
lieutenant acquiesça. 


—
Faites ce qui vous semble nécessaire, O'Toole. Mais n'oubliez pas que les politiciens et les bureaucrates du bureau du
gouverneur nous surveillent de près. 


 


 


— Je voudrais parler à l'inspecteur O'Toole, dit Mark au sergent en faction à l'entrée. 


L'homme
pointa son crayon vers une série de marches sur sa gauche. 


—
Deuxième étage. 


—
Merci. 


Mark
traversa le hall en regardant avec intérêt de tous côtés. Voilà donc à quoi
ressemblaient les locaux de la police... 


L'entrée
principale était bien plus petite qu'il ne l'aurait pensé, et bondée d'agents
en uniforme qui allaient et venaient d'un air affairé. 


Deux
personnages plutôt louches attendaient sur un banc, menottes aux poignets, face
au bureau du sergent. Un agent passa en traînant par le col de sa chemise un
type menotté dans le dos qui jurait et se débattait. Il lui fit passer une
porte sur laquelle était inscrit le mot « Cellules ». 


C'était
une ambiance dure, crue, sans fard... Un aspect de la vie citadine que la
plupart des gens ignoraient totalement et auquel ils évitaient d'être
confrontés. Le Dr Adams se demanda ce qui pouvait pousser une femme à passer le
plus clair de son temps dans un endroit aussi
sordide. Surtout une femme douce et délicate comme Casey. 


Il
sourit intérieurement. Cela faisait partie de son charme... Casey la
mystérieuse... 


Depuis
qu'il l'avait rencontrée, il ne cessait de penser à elle. Elle s'était emparée
de son cœur et de son esprit. 


Elle
ne ressemblait à aucune des femmes qu'il avait fréquentées. Il la jugeait
intelligente et tenace, sinon elle n'aurait pas été inspecteur à son âge — il
estimait qu'elle devait avoir vingt-six ou vingt-sept ans, au maximum, et elle
n'en paraissait pas plus de vingt. Elle était pleine d'énergie, indépendante et
forte. Elle débordait de confiance en elle. 


Et
surtout il la trouvait très jolie. Il revit ses cheveux flamboyants, sa peau
sans défaut, son teint pâle et ses yeux bleus. Oui, elle était incroyablement
lumineuse. Elle resplendissait. Quant à son corps svelte et ferme, il faisait
penser à des nuits torrides. On ne pouvait s'empêcher de l'imaginer entre des
draps doux et frais, ses longues jambes nues enroulées autour de… 


Calme-toi,
Adams ! Tu perds les pédales. 


Mark
gloussa doucement, tout en secouant la tête pour chasser ces idées malvenues.
Il se voyait déjà au lit avec elle, alors qu'il n'avait même pas entamé les
travaux d'approche. 


Et,
justement, il comptait bien tenter sa chance. 


Au
deuxième étage, il suivit un couloir au bout duquel il trouva une grande pièce
encombrée de bureaux, dont la porte n'était pas fermée. Une jeune femme se
tenait à l'accueil et, un peu plus loin, il reconnut l'inspecteur Shannon affalé
dans un fauteuil, devant un bureau. 


Mais pas de Casey. 


—
Je viens voir l'inspecteur O'Toole, annonça-t-il à la jeune femme. Mon nom est
Mark Adams. 


Elle
leva les yeux et son expression changea quand elle le vit. 


—
Euh... Elle est... Euh... 


—
Salut, doc' ! s'exclama Dennis en levant le nez de ses dossiers. Quel bon vent
vous amène ? 


Il
lui fit signe d'approcher. 


—
Venez, venez... Asseyez-vous, je vous en prie. 


Mark
prit un fauteuil près du bureau de Dennis. 


—
Je passais dans le coin, alors je me suis dit que je pouvais m'arrêter pour
donner à l'inspecteur O'Toole les renseignements qu'elle m'avait demandés. Et
puis, pour ne rien vous cacher, je n'avais jamais mis les pieds dans un hôtel
de police et j'étais curieux de voir à quoi ça ressemblait. 


Dennis
gloussa. 


—
Comme vous voyez, ce n'est pas terrible. Pas aussi chic que votre cabinet...
Mais nous y sommes habitués. 


—
L'inspecteur O'Toole est dans les parages ? 


—
Elle vient de sortir. Elle ne va pas tarder à revenir. 


Ils
savaient tous deux que Mark n'avait pas besoin d'attendre Casey et qu'il aurait
pu laisser les détails de son emploi du temps à Dennis. Mais aucun des deux
hommes n'évoqua cette possibilité. 


Dennis
avait compris. Et Mark avait compris qu'il avait compris. 


—Vous
avez une allure d'athlète, doc ! Vous devez faire du sport ? 


—
Oui, en effet. Je m'efforce de courir tous les jours. Plusieurs kilomètres. 


— Je m'en doutais. Ça se voit. 


Il
croisa les bras sur son ventre et prit un air détaché. 


—
Casey fait régulièrement du jogging, elle aussi. 


—
Ah oui ? 


—
Oui, elle se lève tous les matins à l'aube et parcourt environ six kilomètres
dans Arvada Park. 


—
Vraiment ? 


Un
observateur naïf aurait conclu qu'ils entretenaient une conversation anodine,
histoire de passer le temps. Mais ils échangèrent un regard de connivence. Le
message était clair. Dennis savait parfaitement ce que Mark était venu
chercher, et il était prêt à lui apporter son soutien. 


—
Mais c'est tout près de chez moi ! fit le médecin. À quelques pâtés de maisons.



—
Ah bon ? Casey vit dans Beeker Street, à l'extrémité nord du parc. 


—
Dans ce quartier de jolies petites maisons ? 


—
Oui, exactement. Elle habite un pavillon, justement. Le sien, c'est celui en
brique, avec des moulures blanches. Style colonial, si vous voyez ce que je
veux dire. Le second sur la droite. 


—
Je vois très bien, répondit le Dr Adams d'un ton détaché mais avec un regard de
remerciement. Je suis souvent passé devant. 


Une
porte s'ouvrit et Casey entra, tête baissée, en se frottant les mains avec une
lotion. 


—
Au fait, Dennis, j'ai oublié de te dire qu'il faudra repasser par ici après le
déjeuner pour prendre Travis, dit-elle. Il vient avec nous à... 


Elle
leva les yeux et s'arrêta net, le visage décomposé. 


— Docteur Adams ? Que faites-vous ici ? 


Elle
tâcha de reprendre un air dégagé, mais Mark avait eu le temps de se rendre
compte que, oui, il lui faisait de l'effet. Aucun doute là-dessus. 


Il
sourit. L'attirance qu'elle ressentait pour lui allait au-delà de celle qu'il
provoquait généralement chez les autres femmes. Elle en pinçait vraiment pour
lui, autant que lui pour elle. Elle essayait de le dissimuler, mais c'était
peine perdue, il le lisait dans ses yeux. 


—
Bonjour, inspecteur, fit-il posément. Je me suis arrêté en passant pour vous
remettre mon emploi du temps des dates qui vous intéressent. J'ai tout noté sur
ce papier, ajouta-t-il en lui tendant une feuille. 


—
Vous auriez pu le laisser à Dennis ou vous contenter de téléphoner. Vous
n'aviez pas besoin de vous déplacer jusqu'ici. 


—
Ça ne m'a pas dérangé le moins du monde. De plus, comme je vous l'ai déjà fait
remarquer, je tiens à disparaître le plus vite possible de votre liste de
suspects. 


Il
attendit un peu, en espérant qu'elle lui demanderait pourquoi, mais, comme la
première fois, elle se contenta de hocher la tête. 


—
Très bien, dit-elle en prenant la feuille. Je vais charger quelqu'un de
vérifier ça tout de suite. 


Mark
la regarda s'installer au bureau qui faisait face à celui de son partenaire.
Comme il ne partait pas, elle leva la tête et le fixa de ses immenses yeux
bleus. 


—
Vous désiriez autre chose, docteur ? 


Le
visage de Mark se crispa. Elle ne manifestait pas la moindre intention de
discuter un peu avec lui. Bien au contraire, elle l'invitait à s'en aller. Il
n'avait pas l'habitude de se faire éconduire de la
sorte. L'attitude de cette femme le surprenait de plus en plus, c'en
était presque rafraîchissant. Mais, tout de même, il aurait apprécié quelques
encouragements, même discrets. 


—
Pas encore, répondit-il. Je vous contacterai plus tard, inspecteur. Pour
m'assurer que tout est en règle. 


Il
hocha la tête en direction de Dennis et ajouta, comme s'ils avaient été de
vieux amis : 


—
Sans doute à plus tard, Dennis. 


Casey
le suivit des yeux. Qu'avait-il voulu dire par « pas encore ? » 


Keith
allait entrer au moment où le Dr Adams sortait. Les deux hommes s'excusèrent et
reculèrent pour se laisser passer. Ils demeurèrent quelques secondes face à
face, et Casey eut tout le loisir de les comparer. Deux superbes mecs... Elle
se demanda pourquoi l'un d'eux la faisait chavirer, alors que l'autre la
laissait de marbre. Elle secoua la tête. Encore un mystère de la vie... 


—
Qui était ce type ? demanda Keith en s'arrêtant devant le bureau de la jeune
femme. 


—
Un témoin. 


—
Oh... J'ai cru que tu avais un petit ami. 


Dennis
ouvrit la bouche pour répondre, mais Casey lui jeta un regard d'avertissement
pour lui signifier de ne pas s'en mêler. Puis elle poussa un soupir et leva les
yeux au ciel. 


—
Tu t'es trompé, fit-elle simplement. 


—
Tu as besoin de quelque chose de précis, Watson? demanda Dennis quand il vit
que Keith posait ses fesses sur un coin du bureau de Casey en dépliant ses
longues jambes. Si ce n'est pas le cas, laisse-nous. Nous avons beaucoup de
travail et nous étions sur le point de partir. 


— Je venais demander à cette adorable jeune femme si elle serait d'accord pour
prendre un verre au Muldoon's, après le boulot. C'est l'anniversaire de Danny,
Casey, et je lui ai promis de t'inviter. Il y aura aussi d'autres gars du
district. Bien entendu, Shannon, tu es le bienvenu, ajouta-t-il comme si l'idée
venait de l'effleurer. 


—
C'est l'anniversaire de Danny ? s'exclama Casey. J'aurais apprécié que tu me le
dises plus tôt. 


—
Pourquoi ? Tu as déjà quelque chose de prévu ? 


—
Rien qui m'empêche de faire une apparition à l'anniversaire de Danny, mais
j'aurais voulu avoir le temps de lui trouver un chouette cadeau... Bien sûr que
je viendrai ! 


En
réalité, elle n'avait qu'une envie : rentrer chez elle pour prendre un bon bain
chaud, téléphoner à Mary Kate et se glisser dans son lit avec un livre. Mais
ses beaux-parents fêtaient leur anniversaire de mariage et elle leur avait
promis de venir. Elle décida de commencer par le Muldoon's et de faire ensuite
une apparition chez les O'Toole. 


Elle
n'aimait pas vraiment l'ambiance du Muldoon's, le point de chute favori des
flics du deuxième district. Il lui arrivait de s'y arrêter après une opération
difficile pour boire un verre avec les autres ou pour fêter la retraite ou la
promotion d'un agent, mais ce soir elle n'avait pas la tête à ça. S'il ne
s'était pas agi de Danny, elle aurait trouvé une excuse pour se défiler. 


—
Formidable ! fit Keith. 


Il
lui attrapa la main et y déposa un baiser avant qu'elle ait eu le temps de la
lui retirer. 


—
On se voit ce soir, poupée... 


Casey attendit de ne plus entendre le bruit des pas de Keith dans l'escalier pour
pointer un doigt menaçant vers Dennis. 


—
N'espère pas t'en sortir comme ça, mon pote ! Si tu t'imagines que je vais
aller seule au Muldoon's, tu te trompes lourdement. Tu vas tout de suite
appeler Mary Kate pour lui annoncer que tu rentreras un peu plus tard que
d'habitude. 


Elle
s'attendait à ce qu'il proteste mais, à sa grande surprise, il ne discuta pas. 


—
Je n'ai pas l'intention de te laisser tomber, Tigresse. Moi aussi, j'ai de
l'affection pour Danny. Et puis je me méfie de Watson. J'ai comme l'impression
qu'il ambitionne de t'ajouter à sa longue liste de conquêtes, et j'ai
l'intention de veiller à ce que ça ne se produise pas. 


—
Dennis, tu es fatigant ! D'abord le Dr Adams, maintenant Keith. Tu crois que
tous les hommes me courent après ou quoi ? Qu'est-ce qui te prend? Aucune fée
n'est venue me balancer de la poudre magique à la figure pour me rendre
irrésistible. Bon sang ! Redescends sur terre. 


—
D'accord, d'accord... Je me trompe peut-être. Mais je t'accompagnerai tout de
même au Muldoon's ce soir. En attendant... 


Il
se leva pour attraper sur le bureau la feuille de papier sur laquelle le Dr
Adams avait noté son alibi aux dates des meurtres. 


—
... occupons-nous de ça... 


—
Ce n'est pas pressé ! lui fit remarquer Casey. 


—
Si, c'est pressé. Ce brave homme est sur la sellette depuis trop longtemps. Il
serait temps de le rassurer. 


Pendant
que Dennis passait les coups de fil nécessaires, Casey trépignait
sur sa chaise en jetant des regards impatients à sa montre et en
tambourinant sur son bureau avec son stylo. Mais Dennis prit tout son temps. Et
quand il raccrocha, il avait un drôle d'air. 


—
Tu ne vas pas en croire tes oreilles, Tigresse. 


—
Quoi ? 


—
Dans la nuit du 2 au 3 avril, notre beau médecin assistait à un bal de charité.



Casey
comprit aussitôt. 


—
Tu veux dire au même bal que les Saint Martin. 


—
Oui. Enfin, ça n'a rien de très surprenant. Mark Adams est certainement très
riche. La chirurgie plastique, ça rapporte. Il doit fréquenter le même club que
les Saint Martin. 


—
Je suppose, oui. Et pour l'autre date ? 


—
Il assistait à un congrès médical à New York. J'ai appelé son hôtel. Le
réceptionniste m'a confirmé qu'il avait bien dormi là-bas. Il a réglé sa note
par carte bancaire. 


—
Bon. Apparemment, le Dr Adams est blanchi. Cela dit... Mon intuition me dit
qu'il existe un lien entre lui et ces meurtres. Je ne saurais pas dire lequel,
mais quelque chose me chiffonne encore. 
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On
ne venait pas au Muldoon's quand on cherchait un endroit calme pour se détendre
après une journée de travail. Quand Casey et Dennis passèrent la porte, le
vacarme les heurta de plein fouet, comme une gifle. Rires rauques mêlés au
bruit des conversations, claquements secs des boules de billard, tintement de
verres, serveuses hurlant les commandes au barman et au cuisinier, beuglement
du juke-box... L'ensemble atteignait un niveau de décibels qui aurait pu
rivaliser avec celui d'un marteau-piqueur. 


Dans
la journée, aux heures auxquelles son grand-père et ses copains fréquentaient
l'endroit, l'atmosphère était nettement plus paisible. Sauf quand le gang des
papis joueurs de bridge faisait des siennes. 


Le
soir, au contraire, et en particulier le vendredi, les hommes du deuxième
district venaient s'y défouler. Le patron, Paddy Muldoon, lui-même ancien flic,
accueillait avec grand plaisir ses ex-collègues, allant jusqu'à leur offrir une
petite ristourne sur les consommations. 


—
Quel raffut ! se plaignit Dennis. 


—
Je trouve aussi ! hurla Casey par-dessus son épaule, tout en se frayant un chemin à travers la foule des clients. Je
vais rester juste assez pour ne pas paraître impolie. Le temps de boire
un verre et d'offrir son cadeau à Danny. 


Ça
empestait la bière, le hamburger et le poisson pané qu'on servait en fin de
semaine. Et par-dessus ce délicat mélange planait une odeur de transpiration,
de cuir et de cigarette. 


En
revenant du site du deuxième crime, Casey avait demandé à Dennis de s'arrêter
pour acheter un cadeau. Ils n'avaient pas mégoté : ils avaient choisi
l'intégrale de la série Star Trek que Danny adorait en DVD. 


—
Je crois que je les vois, tout au bout du comptoir ! lança Dennis. 


Ils
durent changer de direction. 


—
Alors ? hurla Dennis quand ils les rejoignirent. Tout va bien, mon grand ? Tu
es content ? 


—
Bonjour, inspecteur Shannon, répondit Danny. 


Mais
il lui jeta à peine un coup d'œil et s'intéressa aussitôt à sa coéquipière. 


—
Hello, Casey ! J'avais peur que tu oublies. 


—
Quoi ? Oublier un jour pareil ? Aucune chance. Bon anniversaire... 


Elle
se haussa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue, et il
devint rouge comme une écrevisse. 


Keith
lui administra une vigoureuse tape dans le dos. 


—
Tu vois ? Je t'avais bien dit qu'elle viendrait ! Elle me l'avait promis. Ça
fait une heure qu'il est sur des charbons ardents, ajouta-t-il à l'intention de
Casey. Il était sûr que tu avais changé d'avis. 


—
Voyons, Danny, c'est ridicule ! s'écria Casey. Je n'aurais manqué ton anniversaire pour rien au monde. Tiens, voilà
ton cadeau. De la part de Dennis et moi. 


—
Un cadeau ? 


Les
yeux de Danny brillèrent comme ceux d'un enfant devant un arbre de Noël. Il
prit le paquet avec un air de convoitise. 


—
Keith, regarde ! Casey m'a apporté un cadeau. 


—
Oui, je vois. C'est formidable. 


—
Je me demande ce que ça peut bien être. 


—
Il n'y a qu'un moyen de le savoir : ouvre-le ! 


Danny
jeta un coup d'œil inquiet vers Casey. 


—
Je peux ? Je ne voudrais pas abîmer le joli papier d'emballage. 


—
Ne t'inquiète pas de ça, mon chéri. 


Elle
se pencha vers lui pour ajouter sur le ton de la confidence : 


—
Moi, quand on m'offre un cadeau, je me jette dessus et j'arrache tout. 


—
Vraiment ? 


—
Oui, je t'assure. Il ne faut pas se gêner. Vas-y. 


Avec
un plaisir évident, Danny s'attaqua au paquet sans retenue, arrachant le ruban
et déchirant le papier. En apercevant les DVD enveloppés de Cellophane, il
poussa un gémissement étouffé. 


—
Star Trek ! Keith, regarde ! Regardez, tout le monde ! Casey m'a offert
la collection complète de Star Trek ! 


Il
serra les DVD contre son cœur en se balançant d'un pied sur l'autre. Il en
avait les larmes aux yeux. 


—
C'est tellement bien ! Tellement bien ! Merci, Casey. Merci. C'est vraiment
formidable. 


—
Tu ne vas quand même pas pleurer, mon cœur ! lui murmura-t-elle
à l'oreille en le serrant dans ses bras. Ce n'est qu'un petit cadeau.
J'espère que tu passeras un bon moment en regardant les épisodes... Et n'oublie
pas que Dennis a participé. 


—
Non, non, je n'oublie pas ! fit Danny. 


Il
renifla et s'essuya les yeux du revers de sa manche. 


—
Merci à vous aussi, inspecteur Shannon. 


—
C'était avec grand plaisir, mon pote. 


Keith
but une gorgée de bière en couvant son jeune frère d'un regard attendri. 


Tout
en buvant lentement la bière que Keith venait de commander pour elle, Casey
l'observa. Quelque chose de chaud lui envahit le cœur. Lorsqu'il regardait
Danny, la légendaire arrogance de Keith s'envolait. Elle regretta en son for
intérieur qu'il ne laisse pas plus souvent ce côté tendre de lui-même remonter
à la surface. 


—
Dis donc, Danny, puisque c'est ton anniversaire, tu devrais inviter Casey à
danser ! lança Keith. 


Le
regard de Danny se posa sur Casey. Son visage mou exprimait un mélange de
panique et d'envie. 


—
Je... Euh... Je ne peux pas. 


—
Bien sûr que si, tu peux ! Vas-y. Ne sois pas timide. 


—
Keith, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée, intervint Casey. 


—
Tu vois, fit Danny. Elle ne veut pas danser avec moi. 


—
Mais non, mon cœur, ce n'est pas ce que je voulais dire. Je trouve simplement
qu'il y a trop de monde ici. Nous n'avons pas la place. 


A
dire vrai, elle ne se sentait pas d'humeur à danser. Elle avait l'intention de finir tranquillement sa bière et de partir.
Mais elle ne
pouvait pas refuser carrément. Elle ne supportait pas l'idée de blesser
Danny. 


—
Mais non, vous allez voir, le problème est facile à régler ! rétorqua Keith. 


Il
se hissa sur la barre qui longeait le bas du comptoir, mit deux doigts dans sa
bouche et lança un sifflement strident. Toutes les têtes se tournèrent vers eux
et le brouhaha se réduisit à un léger bourdonnement. 


—
Les gars... vous êtes priés de dégager la piste de danse. Pour son
anniversaire, Danny va danser avec la ravissante Casey. 


Sa
déclaration fut saluée par un concert de miaulements, de cris et de hurlements
de loups. 


Casey
jeta un coup d'œil apeuré du côté de Dennis pour réclamer de l'aide. 


—
Pas la peine de me regarder comme ça, murmura-t-il. C'est toi qui tenais à
venir, tu t'en souviens ? 


Résignée,
elle afficha un sourire de circonstance et glissa son bras sous celui de Danny,
lequel était de plus en plus rouge. Ils se frayèrent un chemin vers la
minuscule piste de danse. 


La
musique changea. Le morceau de rock fut remplacé par une chanson romantique.
Avec un air appliqué, Danny attrapa la taille de Casey, puis sa main. Il se
déplaçait à peu près en rythme, mais avec l'aisance d'un soldat de plomb, en se
concentrant sur ses pieds et sur le tempo qu'il comptait tout bas. 


—
Ouh, ouh ! hurla la salle. Vas-y, Danny ! 


—
Allez ! fit une voix. Il faut la serrer de plus près. Et lui murmurer des
fadaises à l'oreille. 


Casey
jeta un regard noir en direction du malotru qui se permettait ce genre de
remarque. Il porta sa main à sa poitrine et recula,
comme s'il venait d'être atteint par une balle. 


—
Ne fais pas attention à ces idiots, Danny, fit Casey. Tu te débrouilles très
bien. 


Mais
il continua à regarder ses pieds et à compter. Elle comprit qu'il n'avait pas
entendu un traître mot de ce qui se disait autour d'eux. 


Quand
le morceau fut terminé, elle lui sourit. 


—
Merci beaucoup, Danny. C'était très agréable. 


Il
parut soulagé et immensément heureux, comme un chiot complimenté par ses
maîtres. 


—
C'est vrai ? Tu trouves ? 


—
Oui. Tu es un excellent danseur. 


—
C'est Keith qui m'a appris. 


—
Eh bien... Il a fait du bon travail. 


—
Merci, fit Keith derrière elle. 


Elle
se retourna, surprise. Avec un geste fluide et doux comme de la soie, Keith la
prit par la taille pour l'attirer à lui. 


—
Puisque tu as profité des qualités de l'élève, tu dois récompenser le
professeur. Tu ne m'en voudras pas de te l'enlever pour une danse, n'est-ce
pas, Danny ? demanda-t-il à son frère tout en entraînant Casey au rythme de la
musique. 


—
Non, non, tu peux..., fit Danny qui avait déjà reculé sur le bord de la piste.
Tu vas voir, ajouta-t-il à l'intention Casey. C'est un très bon cavalier. 


—
Keith, se plaignit-elle doucement ça ne t'ennuierait pas de me lâcher ? Je suis
vraiment épuisée. J'ai eu une semaine très éprouvante. 


—
Détends-toi. 


—
Keith, tu me serres de trop près. 


Il renversa la tête en arrière et lui jeta ce regard ardent qu'il réservait aux femmes
qui l'intéressaient et qu'elle avait déjà eu l'occasion d'observer. 


—
De trop près..., murmura-t-il de sa voix la plus sexy. Je ne pense pas que ce
soit possible. Laisse-toi un peu aller. 


Casey
soupira. Elle n'avait pas le choix : il fallait céder ou faire une scène, ce
qui aurait été de très mauvais goût et aurait peiné Danny. Elle cessa donc de
résister et ne protesta pas lorsque Keith posa sa joue contre sa tempe en
refermant un peu plus ses bras sur elle. 


Il
dansait merveilleusement bien, on ne pouvait pas le lui enlever. Leurs corps
s'accordaient parfaitement avec la musique. Rivés l'un à l'autre, ils se
déplaçaient sur un rythme sensuel. Si elle avait ressenti de l'attirance pour
lui, elle aurait probablement apprécié. Mais là... 


Le
morceau s'arrêta enfin, mais Keith ne s'éloigna pas d'elle pour autant. 


—
Keith, c'est bon maintenant, lui dit-elle. 


—
Détends-toi, chérie, lui murmura-t-il à l'oreille en se balançant doucement sur
place. 


Il
attendit que la musique reprenne pour l'entraîner de nouveau. 


Du
coin de l'œil, Casey vit que certains de leurs collègues les suivaient des yeux
en murmurant et en se poussant du coude. 


Par-dessus
l'épaule de Keith, elle croisa le regard de Dennis. « A l'aide ! »
articula-t-elle silencieusement. 


Dennis
prit le temps de terminer sa bière, puis il fendit la foule en direction de la
piste de danse, et tapota doucement le dos de Keith. 


—
Désolé de vous interrompre, dit-il. 


— Fiche-nous la paix, Shannon ! 


—
Je ne peux pas. Casey et moi, nous allons dîner chez les O'Toole, et il est
temps de partir. 


Keith
fronça les sourcils, mais il s'arrêta de danser, et Casey se libéra de son
étreinte. 


—
Comment ça ? demanda Keith. Pas question de nous abandonner ! Vous venez à
peine d'arriver. 


—
Je sais, fit Casey. Et j'en suis vraiment désolée. Si j'avais su plus tôt que
c'était l'anniversaire de Danny, je me serais arrangée pour me libérer ce soir,
mais mes beaux-parents fêtent leurs trente-cinq ans de mariage. Je ne peux
vraiment pas leur faire faux bond. 


—
Je vois, répondit Keith avec une pointe d'agacement dans la voix. Danny va être
très déçu. 


—
Je sais, dit Casey. Mais j'ai l'intention de me rattraper. 


Elle
chercha fébrilement quelque chose à proposer, un rameau d'olivier à tendre. 


—
J'ai une idée... Tu pourrais venir avec Danny chez mes parents pour notre
barbecue annuel, le 4 juillet. 


Dans
le dos de Keith, Dennis agitait frénétiquement les mains et faisait signe que
non. Mais il était trop tard pour revenir en arrière. 


—
Ça m'aurait plu, répondit Keith. Malheureusement, je suis de permanence, le
lundi 4. 


—
Quel dommage ! Mais ça n'empêche pas Danny de venir. J'irai le chercher et je
le ramènerai. 


—
Ça ne t'ennuie pas ? Il est parfois pesant, tu sais ? Surtout quand il a du
vague à l'âme : il devient difficile à gérer. 


—
Oh, je pense que je suis capable de m'en tirer ! Ce sera pour lui une occasion
de s'amuser. 


Keith jeta un coup d'œil à son frère, et son expression s'adoucit.



—
Oui, il sera fou de joie, je n'en doute pas. C'est d'accord, Casey. Je te
remercie, c'est vraiment gentil de ta part. 


—
Ne me remercie pas. Je vais aller lui dire au revoir et je lui annoncerai en
même temps la bonne nouvelle. 


Elle
pressa gentiment la main de Keith. 


—
A lundi, lui dit-elle. 


Danny
eut l'air effondré quand il comprit qu'elle partait, mais l'invitation lui
remonta aussitôt le moral. Il se mit à sautiller sur place d'excitation, tout
en la bombardant de questions. 


Il
voulait savoir les jours qui restaient jusqu'au 4 juillet, à quelle heure elle
viendrait le chercher, combien de temps il resterait, comment ça se passerait
une fois sur place, et s'il devait apporter quelque chose. Elle parvint tout de
même à le calmer et l'embrassa sur la joue en lui promettant de préciser tout
ça une autre fois. Puis elle s'éloigna en lui faisant des signes de la main et
en entraînant Dennis avec elle. Ils filèrent le plus vite possible. 


Dès
qu'ils eurent mis un pied dehors, Dennis passa à l'attaque. 


—
Je n'arrive pas à croire que tu aies pu inviter Watson à notre fête du 4
juillet. Tu sais à quel point j'adore les barbecues... Tu as failli tout foutre
en l'air. 


—
Je suis désolée... Je cherchais désespérément quelque chose pour me faire
pardonner de partir si vite. De toute façon, je ne vois pas pourquoi tu te
plains puisqu'il ne viendra pas. 


Tout
en parlant, ils tournèrent au coin de la rue pour rejoindre leurs voitures garées devant l'hôtel de police. 


—
Oui... Tu parles ! C'est un coup de chance qu'il soit de service ce jour-là. Tu
l'as échappé belle. Mais à quoi pensais-tu, bon sang ? Je t'avais dit qu'il en
pinçait pour toi. Tu ne m'as pas cru, mais son comportement de ce soir prouve
que je ne me trompais pas. 


—
Quoi ? Juste parce qu'il m'a invitée à danser ? 


—
Danser ? Il te collait comme une sangsue ! 


Casey
leva les yeux au ciel. 


—
Tu sais bien que ça ne veut rien dire avec lui. Dès qu'une femme se trouve dans
les parages, il se prend pour Casanova. 


—
Et moi, je t'assure qu'il a des vues sur toi. 


—
Tout à l'heure, c'était le médecin... Dennis, mais qu'est-ce qui t'arrive, à la
fin ? 


—
Qu'est-ce qui m'arrive ? Rien. C'est toi qui ne tournes pas rond. 


Elle
déverrouilla les portières de la voiture et releva la tête pour lui sourire
par-dessus le capot, avant de se glisser sur son siège. 


—
Ah oui ? fit-elle. Et qu'est-ce qui ne tourne pas rond, exactement, chez moi ? 


—
Tu manques d'expérience. Tu as épousé ton voisin, un type que tu connaissais
depuis toujours, et tu n'as jamais eu l'occasion d'étudier la psychologie
masculine. Tu es un excellent flic, Tigresse. Tu es intelligente, tu as reçu
une bonne formation et tu possèdes en plus cette intuition typiquement
féminine. Mais quand il s'agit de détecter un homme aux aguets, tu es nulle. Tu
pourrais aussi bien être dans le coma. 


—
Donc, tu persistes à croire que Keith et le Dr Adams en pincent pour moi. Et moi, je te répète que tu te trompes... De toute
façon, cette discussion est parfaitement inutile puisque je ne reverrai plus le
Dr Adams et que Keith ne viendra pas au barbecue. 


—
Ouais... Je vais tout de même demander au patron de veiller à ce qu'il
n'échange pas son service avec un collègue, ce jour-là. Ce serait bien son genre. S'il le faut, je supplierai le
lieutenant à genoux. 


 


 


Les semelles des chaussures de course de Casey battaient l'asphalte en rythme
avec un bruit sourd, et son souffle régulier formait des petits nuages de
vapeur dans l'air frais du matin. Il faisait à peine jour et la lumière blanche
qui filtrait à travers les arbres posait sur le parc une atmosphère irréelle. 


Lorsqu'elle
courait seule, Casey avait l'impression d'être seule sur terre. À part sa
présence et celle de quelques animaux qui grignotaient des baies et
dérangeaient les buissons pour se désaltérer au ruisseau entourant le parc,
rien ne troublait la tranquillité des lieux. 


Elle
aperçut au loin une biche et ses deux faons tachetés qui s'éloignaient
gracieusement pour rejoindre la forêt. Devant elle, un écureuil traversa le
chemin et se réfugia dans un arbre. Il émit quelques chuchotements réprobateurs
quand elle passa à sa hauteur. 


Il
lui arrivait d'apprécier cette solitude qui lui offrait l'opportunité de se
détendre, de se laver de tout dans la paix et le silence, d'oublier pour
quelques heures ses affaires en cours, et de laisser vagabonder librement son
esprit. 


D'autres
fois, par contre, elle lui rappelait d'une manière aiguë le désert de sa vie affective, et elle se rendait compte à
quel point son existence était routinière. 


Ce
week-end, par exemple, avait ressemblé à tous les autres week-ends. Excepté
peut-être qu'elle n'avait cessé de penser au tueur en série. Elle était rentrée
vendredi soir dans son pavillon vide, elle avait pris une douche, lu quelques
chapitres du roman commencé une semaine plus tôt, puis elle était allée se
coucher. 


Samedi
matin, elle s'était levée tôt pour courir, ensuite elle s'était attaquée au
ménage et aux courses. Après le dîner, elle avait regardé un film plutôt idiot
à la télévision, suivi d'un deuxième. Dimanche, elle avait assisté à la messe
avec ses parents et ses beaux-parents, comme toujours. Et elle avait passé le
reste de la journée avec eux. 


A
présent, on était lundi, et elle avait une nouvelle semaine de travail en
perspective. Au moins, de ce côté-là, pas de risque de sombrer dans la routine.
L'enquête sur laquelle elle travaillait exigeait toute son attention. 


Même
si l'effort physique de la course l'épuisait et exigeait de la concentration,
Casey ne perdait pas conscience de ce qui l'entourait. Ses sens demeuraient en
alerte. Une partie de son cerveau entendait et enregistrait chaque bruit,
chaque mouvement autour d'elle. 


A
l'extrémité sud-est du parc, le chemin faisait une courbe à quatre-vingt-dix
degrés vers l'ouest. Casey l'entama sans ralentir son allure. Du coin de sur sa
gauche, elle repéra un autre coureur qui traversait Monarch Street et venait
résolument dans sa direction. 


Il
était assez inhabituel qu'elle croise quelqu'un à cette heure matinale, mais
cela arrivait tout de même de temps à autre. Elle entendit derrière elle le
battement régulier de ses chaussures quand il la
rejoignit sur le chemin. Le bruit se rapprocha, signe qu'il gagnait du
terrain sur elle. Sans modifier son propre rythme, elle se déporta sur le côté
pour le laisser passer. 


En
même temps, elle croisa les bras et banda ses muscles, l'esprit en alerte. Il
n'était pas fréquent que des femmes se fassent agresser dans ce parc, mais ça
pouvait quand même arriver. 


Lorsque
l'homme se plaça à sa hauteur, elle se raidit. 


—
Bonjour, inspecteur. 


Le
son de cette voix familière la troubla tant qu'elle trébucha. Elle serait
tombée si un bras secourable ne l'avait pas rattrapée. 


—
Hé ! fit Mark. Je ne voulais pas vous faire peur. 


Casey
retrouva son équilibre et reprit sa course. Le Dr Adams régla son pas sur le
sien. 


Elle
lui lança un regard agacé. 


—
Que faites-vous ici ? 


—
Je cours. Comme vous. 


—
C'est la première fois que je vous rencontre dans les parages. 


—
A mon avis, c'est parce que vous ne faisiez pas attention à moi. 


Elle
lui jeta un nouveau regard, dubitatif cette fois. C'était de l'ordre du
possible, bien sûr, mais tout de même très improbable. Quelle femme aurait pu
ignorer un homme comme lui ? Même avec ses cheveux trempés qui lui collaient au
front, il était absolument irrésistible. 


Il
était en nage, et, pourtant, il ne faisait pas très chaud à cette heure
matinale. Elle se demanda combien de kilomètres il avait déjà avalés pour
rejoindre le parc. 


Elle passa discrètement en revue ses chaussures, son short et son sweat-shirt à
l'emblème de l'université du Texas. On voyait qu'il les avait portés souvent,
et elle en déduisit qu'il avait l'habitude de courir régulièrement. 


Elle
croisa son regard, et se rendit compte que cette inspection ne lui avait pas
échappé. Il sourit et elle se dépêcha de détourner les yeux. Elle sentit une
vague de chaleur lui monter au visage et espéra qu'il mettrait cela sur le
compte de l'effort physique. 


—
Je dois avouer, poursuivit-il, que c'est seulement la troisième fois que je
cours dans ce coin-là. Je suis déjà venu samedi et dimanche, mais je ne vous y
ai pas vue. 


—
Le samedi, je fais mon jogging un peu plus tard. C'est le seul matin où je peux
dormir. Le dimanche, je me repose. 


—
Ah... Voilà pourquoi. 


A
présent que le choc de la rencontre était passé, Casey prenait douloureusement
conscience de son allure négligée. D'habitude, elle se trouvait plutôt
mignonne, mais à cette heure-ci, après avoir couru près de trois kilomètres,
sans le moindre maquillage, avec sa tignasse bouclée vaguement attachée par un
ruban et toute poisseuse, elle devait ressembler à une souillon. 


Elle
avait espéré que le Dr Adams continuerait à son propre rythme et filerait en
avant. Avec ses longues jambes, il aurait dû progresser bien plus vite qu'elle...
Mais il persistait à régler son pas sur le sien. 


Ils
coururent donc côte à côte, pendant quelques minutes. 


Casey
regardait droit devant elle, en essayant de ne pas penser à cette compagnie
pour le moins incongrue. 


— Ça ne vous dérange pas que je fasse mon jogging dans le même parc que vous ?
demanda-t-il brusquement. 


—
C'est un endroit public. Je ne peux pas vous en interdire l'accès. 


—
Vous courez toujours seule ? 


—
Oui. 


—
N'est-ce pas un peu dangereux pour une femme ? 


Elle
lui jeta un regard noir. 


—
Je peux me défendre, rétorqua-t-elle. Il me semble qu'en cas de problème vous
seriez bien plus en danger que moi. 


Il
eut l'air d'en douter, mais il se tut, et ils poursuivirent en silence. 


Habituellement,
Casey parcourait près de six kilomètres. Elle terminait son parcours là où elle
l'avait commencé, au niveau de Beeker Street, la rue où elle habitait. 


En
apercevant sa maison, elle se sentit submergée par une vague de sentiments
contradictoires. D'un côté, elle appréciait de courir auprès de quelqu'un qui
ne la dérangeait pas par des bavardages inutiles et ne perturbait pas son
rythme. Mais d'un autre côté... cet homme la rendait terriblement nerveuse.
Enfin, nerveuse n'était peut-être pas le mot juste. En tout cas elle n'arrivait
pas à se détendre. Elle demeurait sur la défensive et ne cessait de se demander
de quoi elle avait l'air... Pas très agréable. 


Les
cellules de son corps fonctionnaient à plein régime dès qu'il se trouvait dans
les parages. Pourtant, il ne cherchait pas à s'imposer ; au contraire, il se
montrait plutôt discret. 


Elle
se sentit brusquement ridicule. Un homme aussi séduisant que lui ne prêterait
jamais attention à une femme comme elle... Elle avait
beau se le répéter encore et encore, ça ne changeait rien. 


Et
puis, il y avait aussi cette sensation étrange qui ne voulait pas la quitter.
Son instinct lui disait qu'il n'était pas totalement étranger aux meurtres.
Alibi en béton ou pas. 


—
Au fait..., dit-il brusquement, comme s'il venait de lire dans ses pensées.
M'avez-vous enfin rayé de la liste de vos suspects ? 


—
Oui, nous avons vérifié votre alibi. 


—
Parfait. Je vais donc pouvoir vous demander une faveur. 


Casey
sentit son cœur se serrer. Et si Dennis avait raison ? Si le Dr Adams
l'invitait à sortir avec lui... qu'allait-elle lui répondre ? 


—
Ah ? fit-elle d'un ton détaché en évitant de le regarder. 


Quelques
centaines de mètres la séparaient encore de sa rue. Elle accéléra l'allure :
elle avait hâte de se réfugier dans son sanctuaire. 


—
Oui. J'entraîne l'équipe de ma nièce au softball. C’est un charmant petit
groupe de jeunes filles et je me demandais si vous pourriez venir un jour leur
parler des opportunités de carrière dans les forces de police. Et aussi leur
donner quelques trucs pour se protéger des agressions. Vous voyez ce que je
veux dire... 


Ils
arrivaient à l'endroit où, d'habitude, elle ralentissait effectuait quelques
étirements pour ralentir les battements de son cœur. Mais aujourd'hui, elle
s'arrêta net. Il poursuivit sur quelques foulées, puis il fit demi-tour et
revint près d'elle en continuant à courir sur place. 


—
C'est la faveur que vous attendez de moi ? lui demanda-t-elle d'un air surpris. 


—
Oui. 


Elle
retira la serviette qu'elle accrochait à la ceinture de son jogging et y
enfouit son visage en sueur, sous prétexte de s'essuyer. Puis elle laissa
exploser le fou rire qu'elle ne pouvait plus retenir. Dennis avait bien mal
interprété l'intérêt que le médecin lui portait. 


—
J'ai dit quelque chose de comique ? demanda Mark d'une voix inquiète. 


—
Non, non... 


Elle
prit le temps de se calmer avant de découvrir son visage. 


—
Je viens tout simplement de me rappeler quelque chose de drôle. Ça n'a rien à
voir avec vous. Quant à votre requête... je vous suggère d'appeler plutôt notre
département communication. Les gens qui y travaillent seront ravis de s'occuper
de votre équipe de jeunes filles. 


—
L'ennui, c'est qu'elles ont fait une fixation sur vous. Surtout ma nièce,
Jennifer. Vous comprenez, je lui ai parlé de vous et elle est surexcitée à
l'idée que je fréquente une femme inspecteur de police. Elle a hâte de vous
rencontrer. 


Il
posa sur elle un regard enjôleur et suppliant. 


—
Allez, Casey, ne me laissez pas tomber ! Ça me permettrait d'asseoir
sérieusement mon prestige auprès de ces gamines. Je vous le revaudrai. 


Casey
passa la serviette autour de son cou, tout en contemplant la façade de sa
maison. 


—
Je ne sais pas si... 


—
Promettez-moi au moins d'y réfléchir. Ne me répondez pas non tout de suite... 


Elle se retourna pour regarder le parc. Tout à l'heure, quand elle avait commencé son
parcours, elle avait songé avec tristesse que sa vie n'était que routine et
qu'elle s'ennuyait. 


Quant
à cet instinct qui lui soufflait que le Dr Adams avait un rapport avec les
meurtres... Elle devait se tromper... Rien ne l'obligeait à tenir le beau
médecin à distance. 


— D'accord, dit-elle. Je vous promets d'y réfléchir. Mais je n'ai
pas encore dit oui. 


 


 


Plus tard dans la journée, installée à son bureau, Casey sirotait une tasse de café, tout
en s'absorbant dans le rapport du médecin légiste concernant Mme Saint Martin.
Brusquement elle poussa un soupir découragé. 


Merde.
La réponse se trouvait bien là. Elle en était certaine. Pourquoi ne la
trouvait-elle pas ? 


—
Sur quel dossier tu travailles ? demanda-t-elle à Dennis. 


—
Celui de Becky Belcamp. 


—
J'aimerais que tu jettes un coup d'œil à celui-ci. Je l'ai lu et relu : ça ne
donne rien. J'ai besoin d'un regard neuf. Echangeons. 


—
Bonne idée ! fit Dennis. 


Ils
échangèrent donc et se remirent à lire. Au bout de quelques minutes, Casey leva
la tête vers son coéquipier avec une expression décidée. 


—
Tu as le dossier Hettinger à portée de la main ? 


—
Oui. 


—
Passe-le-moi. 


Il s'exécuta aussitôt, un peu étonné par le ton de sa voix et par
le geste
vif avec lequel elle s'empara de la chemise qu'il lui tendait. 


—
Tu as une idée ? 


—
Il me semble que je tiens un maillon de la chaîne. D'après le rapport du
légiste, Selma Hettinger s'était fait implanter des prothèses mammaires, à peu
près un an avant sa mort. 


Elle
feuilleta fébrilement le dossier de Becky jusqu'à ce qu'elle trouve ce qu'elle
cherchait. 


—
Et Becky était récemment passée sur le billard pour une rhinoplastie. Elle
saignait encore du nez. 


—
Une rhino quoi ? 


—
Chirurgie du nez. C'est la raison pour laquelle elle est allée consulter le Dr
Adams, le jour de son enlèvement. 


—
Ah... Je vois où tu veux en venir. 


Il
prit le dossier Saint Martin et fit défiler les pages. 


—
Voilà. Madeline Saint Martin : lifting et liposuccion du ventre. 


Leurs
regards se rencontrèrent. 


—
On parie que Saint Martin et Hettinger s'étaient toutes les deux adressées au
Dr Adams ? fit Casey. 







9.


 


 


Moins
de quinze minutes plus tard, Casey et Dennis entraient dans le bureau du Dr
Adams. 


Ils
trouvèrent la salle d'attente vide et le médecin accoudé au comptoir de
réception, en conciliabule avec son infirmière et sa secrétaire. 


—
Inspecteur ! s'exclama-t-il en apercevant Casey. Je ne m'attendais pas à vous
revoir si vite. 


—
J'espérais vous trouver ici, répliqua Casey. Nous avons à vous parler. 


—
Le cabinet est fermé, à cette heure-ci, intervint la secrétaire. 


—
C'est bon, Jolie, fit le Dr Adams d'un ton conciliant. Je vais recevoir les
inspecteurs. Vous avez de la chance, toutes les deux : je vous accorde une
pause. Nous nous occuperons de ces dossiers un peu plus tard. Suivez-moi,
ajouta-t-il en se tournant vers Dennis et Casey. Allons dans mon bureau. 


Il
les fit entrer et les invita à s'asseoir. 


—
N'en voulez pas à Jolie de cet accueil un peu froid, dit-il. Mon personnel
veille jalousement sur mon emploi du temps. Je dois aussi vous avouer que mes
deux collaboratrices ont été indignées quand elles ont appris que vous me
soupçonniez de meurtre. J’ai bien peur que vous ne
soyez pas dans leurs petits papiers en ce moment. 


Il
s'adossa posément au dossier de son fauteuil. 


—
Que puis-je faire pour vous ? 


—
Avez-vous une patiente répondant au nom de Selma Hettinger ? 


—
Selma Hettinger ? Ça ne me dit rien... Mais je vais quand même vérifier.
Attendez une seconde... 


Il
revint moins d'une minute plus tard, un dossier à la main. 


—
Oui, en effet. J'ai effectué une intervention pour Mme Hettinger, il y a
quatorze mois. 


—
Pour augmenter le volume de ses seins, c'est bien ça ? 


—
Oui. Comment le savez-vous ? 


Casey
ne daigna pas répondre et poursuivit : 


—
Et Madeline Saint Martin, ça vous dit quelque chose ? 


—
Là, je n'ai pas besoin de consulter mes dossiers. Oui, Maddy est l'une de mes
patientes. Je l'ai opérée plusieurs fois. 


—
Lifting et liposuccion du ventre ? 


—
Exactement. 


—
Corrigez-moi si je me trompe. J'ai la sensation que vous connaissez Madeline
Saint Martin un peu plus que comme simple patiente. 


—
En effet. 


Casey
s'efforçait de conserver un ton neutre, mais son regard trahissait le dégoût
qu'elle ressentait. Le Dr Adams haussa un sourcil. 


—
J'ai l'impression que vous vous méprenez sur la nature de nos relations, inspecteur, déclara-t-il. Je fréquente le couple
Saint Martin depuis des années. Nous sommes membres du même club. Je
suis parfaitement au courant de la manière un peu particulière dont fonctionne
leur mariage, et je suppose que vous aussi. Par conséquent, avant que vous me
posiez la question, je préfère vous dire tout de suite que je n'ai jamais été
l'amant de Madeline Saint Martin. 


—
Elle vous a fait des propositions ? demanda Dennis. 


Mark
Adams hésita. 


—
On peut dire ça, oui... Mais j'ignore si c'était réellement sérieux. De toute
façon, j'ai repoussé ses avances. Avec délicatesse, bien entendu. 


—
Bien entendu, répéta Casey. 


—
Mais pourquoi toutes ces questions, inspecteur ? Où voulez-vous en venir ? 


—
Mme Hettinger et Mme Saint Martin ont été respectivement la première et la
deuxième victime du tueur que nous recherchons. 


—
Quoi ? 


Casey
guettait sa réaction. Il ouvrit des yeux ahuris, et une expression surprise et
choquée se peignit sur son visage. Il avait l'air sincère. 


—
Seigneur ! Alors, Madeline est morte ? Assassinée par ce dingue ? 


Il
secoua la tête. 


—
C'est terrible. Je croyais qu'elle était encore partie en vadrouille. C'est, du
moins, ce que m'avait dit son mari. 


Son
regard croisa celui de Casey, et il fronça les sourcils. 


— Pourquoi me regardez-vous ainsi, inspecteur ? 


—
Les trois victimes du tueur en série étaient vos patientes. Je ne pense pas
qu'il s'agisse d'une coïncidence. 


—
Que voulez-vous dire ? Que je suis impliqué dans ces meurtres ? 


Pour
la première fois, Casey le sentit inquiet. Sa mâchoire se crispa et ses yeux
gris brillèrent d'une lueur métallique. 


—
Ecoutez, dit-il enfin. La première fois que vous m'avez accusé, l'idée m'a
semblé tellement grotesque que ça m'a presque fait rire. Mais à présent, la
plaisanterie ne m'amuse plus du tout. Je n'ai pas tué ces femmes, et je n'ai
absolument rien à voir avec ces meurtres. 


—
Détendez-vous, doc' ! fit Dennis. Je sais bien que vous n'êtes pas un assassin.



Le
Dr Adams se tourna vers Casey. 


—
Et vous ? demanda-t-il. Vous en êtes tout aussi persuadée que votre collègue ? 


—
Oui, répondit la jeune femme fermement. Mais il n'en reste pas moins que vous
détenez peut-être une clé qui nous permettrait de faire le lien entre ces trois
meurtres. S'il n'y avait eu que deux de vos patientes parmi les trois victimes,
j'aurais pu conclure à une coïncidence. Mais les trois, non. C'est un peu gros.



—
Selon vous, quelqu'un s'amuserait à prendre mes patientes pour cible ? fit-il
d'une voix incrédule. 


—
Quelque chose dans le genre, oui. 


—
Mais pourquoi ? 


—
C'est ce que nous devons découvrir. Connaissez-vous une personne qui pourrait
chercher à saboter votre carrière ? 


—
Non, bien sûr que non ! Je m'étonne que vous posiez une question aussi saugrenue. Je ne vois pas le rapport... 


—
Si les journalistes ont vent de cette information et qu'ils la diffusent, vous
pouvez faire une croix sur votre carrière. 


—
Diable... 


Le
Dr Adams se prit la tête dans les mains. 


—
Je n'y avais pas pensé, avoua-t-il. 


—
Nous ferons de notre mieux pour que ça ne se produise pas, lui assura Casey. Il
s'agit d'un renseignement important que nous devons dissimuler à la presse. Je
n'aurai aucun mal à convaincre mon patron que le tueur doit ignorer notre
découverte concernant le point commun qui existe entre ses victimes. 


—
Merci. J'apprécie votre geste. 


—
Mais nous avons besoin de votre coopération. Vous êtes absolument certain que
personne ne cherche à ruiner votre carrière ? 


—
A ma connaissance, personne. 


—
Prenez votre temps pour y réfléchir, lui conseilla Dennis. 


—
Il pourrait s'agir d'un confrère à qui vous faites de l’ombre, suggéra Casey.
Ou encore d'un de vos patients mécontent du résultat de son opération... Y a-t-il
eu des décès après vos interventions ? 


D'un
geste las, le Dr Adams découvrit son visage et caressa distraitement son menton
où apparaissait une barbe naissante. Casey songea qu'il faisait probablement
partie de ces hommes qui doivent se raser deux fois par jour pour rester nets. 


—
Nous ne sommes qu'une poignée de spécialistes à exercer la chirurgie plastique
dans cette ville, commença-t-il. Croyez-moi, il y a
des clients pour tout le monde. 


Il
resta songeur un instant, puis leva les yeux au ciel. 


—
Quant aux patients déçus... bien sûr, il y en a... Certain attendent des
miracles : ils voudraient que la chirurgie leur rende leurs vingt ans ou les
transforme en stars de cinéma. Mais je n'ai jamais bâclé mon travail ni
défiguré qui que ce soit. 


Il
soupira. 


—
J'imagine assez mal l'un de mes patients se transformant en tueur fou, juste
pour faire fuir ma clientèle. Seul un véritable psychopathe en arriverait là. 


—
Un tueur en série est un psychopathe, justement ! souligna Casey. 


—
Et en dehors de votre pratique médicale, vous connaissez-vous des ennemis ?
demanda Dennis. Quelqu'un qui aurait des raisons, réelles ou imaginaires, de se
venger de vous ? Un mari jaloux ? Une ancienne maîtresse furieuse d'avoir été
délaissée ? 


—
Non, non, inspecteur, rien de tout cela. Je vous assure que vous faites fausse
route. 


—
Hmm, fit Casey d'un air préoccupé. Après tout... Et si les motivations du tueur
n'avaient rien à voir avec vous ? S'il en voulait simplement à toutes les
femmes qui ont recours à la chirurgie esthétique pour améliorer leur apparence
? Il les associe peut-être à des tricheuses ou à des menteuses. 


—
Mais ça n'expliquerait pas pourquoi les trois victimes seraient des patientes
du Dr Adams, fit remarquer Dennis. 


Casey
médita la question quelques minutes. 


—
Et s'il n'avait accès qu'aux dossiers du Dr Adams ? 


Elle
se tourna vers l'intéressé. 


— Mon médecin de famille utilise son ordinateur pour consulter les dossiers médicaux
des hôpitaux. Il peut lire les résultats d'analyses et les comptes rendus de
radios. Partagez-vous des données on line sur vos patients avec les hôpitaux et
les autres soignants ? 


—
Oui. Tout médecin qui pratique en hôpital a accès à une base de données assez
large. À partir du moment où vous possédez un numéro d'accès, vous pouvez
obtenir tous les renseignements médicaux concernant un patient. Mais le site
est sécurisé. 


—
Un site internet sécurisé à cent pour cent, je n'y crois pas, rétorqua Casey.
Dennis et moi, nous allons chercher de ce côté-là. 


Elle
griffonna quelques notes sur son calepin. 


—
Et concrètement, quand votre cabinet est fermé, vos dossiers sont-ils sous clé
? 


—
Non. Mais l'immeuble est surveillé par un gardien. 


—
Qui possède les clés du cabinet, à part vous ? 


—
Voyons... 


Il
se pencha en avant et se mit à compter sur ses doigts. 


—
Mon assistante, Martha Harvey, ma réceptionniste, Jolie Graver, le gérant de
l'immeuble, le veilleur de nuit et le service de nettoyage. Je crois que c'est
tout. 


—
Les deux femmes qui travaillent pour vous sont mariées ? 


—
Oui, toutes les deux. Pourquoi cette question ? 


—
Parce que leurs maris ont également accès aux clés. 


Mark
Adams parut stupéfait par cette remarque. 


—
Vous n'allez tout de même pas soupçonner les époux de Martha et de Jolie ?
C'est absurde ! Je les connais, ce sont des types
normaux. 


—
Cela me déplaît de détruire vos illusions, doc', mais les tueurs en série ne se
promènent pas avec des cornes et une queue fourchue, déclara-t-elle patiemment.
Ils paraissent généralement inoffensifs. Pour l'instant, nous soupçonnons tout
le monde. Tout ce que nous savons, c'est que le point commun est ici. 


Elle
le contempla fixement. 


—
Je voudrais que vous réfléchissiez sérieusement à la question et que vous me
proposiez une liste exhaustive de toutes les personnes qui pourraient vous en
vouloir. N'éliminez rien a priori, même si ça vous paraît stupide. Je veux les
noms de ceux qui auraient quelque chose de sérieux à vous reprocher, comme de
ceux qui n'aiment pas la manière dont vous vous coiffez ou l'odeur de votre
shampooing. 


—
Très bien. Je vais m'atteler à cette tâche. Vous aurez votre liste dans
quelques jours. Autre chose ? 


—
Non. C'est tout pour l'instant. S'il vous venait une idée, n'hésitez pas à nous
téléphoner. 


Casey
et Dennis se levèrent et prirent congé. Ils allaient franchir la porte quand
Adams lança : 


—
Au fait, inspecteur O'Toole, avez-vous réfléchi à ma requête ? 


Casey
jeta un regard du côté de Dennis, lequel, comme elle s'y attendait, paraissait
extrêmement intéressé. 


—
Désolée, dit-elle. Mais je n'ai pas eu le temps d'y penser. 


—
Je comprends. Ça ne fait rien. Ça ne presse pas. 


Dès
qu'ils quittèrent le cabinet, Dennis passa à l'attaque. 


— De quoi parlait-il ? 


—
De rien. 


—
Ne te fiche pas de moi ! Il a parlé d'une requête. De quoi s'agissait-il ? 


Les
portes de l'ascenseur s'ouvrirent, et ils entrèrent dans la cabine. Casey avait
vaguement espéré qu'il laisserait tomber le sujet, mais elle déchanta très
vite. 


—
Allez, Tigresse... Qu'est-ce que c'est ? Il t'a proposé un rendez-vous ? 


—
Non. Bien sûr que non ! 


—
Ne me dis pas qu'il t'a demandé de lui faire sauter une contravention... 


—
Non. 


—
Alors ? 


Elle
soupira. 


—
Tu ne lâcheras pas le morceau, hein ? 


—
Faut pas rêver ! répondit-il en riant. 


Elle
leva les yeux au ciel. 


—
Tu es aussi pénible que mes frères. Puisqu'on ne peut rien te cacher, sache que
le Dr Adams entraîne une équipe de softball dans laquelle joue sa nièce de
treize ans. Il voudrait que j'assiste à l'une de leurs séances pour parler aux
gamines des carrières qui s'ouvrent à elles dans les forces de police. 


—
Hé, mais c'est une excellente idée ! 


—
Doucement... Je n'ai pas encore accepté. Pour tout dire, je pense que je vais
refuser. 


—
Pourquoi ça ? 


—
D'abord parce que je n'en ai pas discuté avec le patron. Ensuite parce que j'ai
d'autres chats à fouetter en ce moment, au cas où tu ne t'en serais pas aperçu.



—
Le patron sera d'accord et tu le sais. Tu ne peux tout de même pas penser uniquement à ce tueur en série. Ca va te faire
exploser le cerveau. Oublie-le quand tu quittes ton bureau. Ça te ferait
le plus grand bien d'avoir une vie privée. 


—
Hou là, tu me fais penser à un de mes frères... À Will, pour être précise. 


—
S'il t'incite à sortir, sache que je suis de tout cœur avec lui. Va à cet
entraînement et regarde jouer ces gamines. Et après, fais-leur un discours
plein d'entrain sur notre beau métier. Pendant ce temps-là, au moins, tu ne
penseras pas à ce monstre et aux trois cadavres qu'il a déjà laissés derrière
lui. Rien de tel que de se retrouver au milieu d'une bande d'adolescentes
débordantes d'énergie pour oublier ses tracas pendant quelques heures,
crois-moi. 


—
Tu vas me harceler jusqu'à ce que je cède ? 


—
Exactement. Tu m'as percé à jour. 


Casey
laissa échapper un soupir. 


—
Très bien... Dans ce cas... Mais je vais tout de même demander l'aval du
patron. S'il est d'accord, j'irai. Ça te va ? 


—
Parfaitement. 


Il
lui tapota gentiment la main en souriant. 


— Avoue que tu n'as pas été trop difficile à convaincre... 


 


 


Deux heures plus tard, après être passée au bureau pour informer le lieutenant
des progrès de l'enquête et mettre à jour le dossier de l’affaire, Casey
arrivait chez elle. Sans même y penser, elle appliqua les règles élémentaires
de prudence réservées aux femmes seules et vérifia d'un coup d'œil que le garage
était vide avant de s'y enfermer et de sortir de sa voiture. 


Elle
ramassa son sac à main et le sac en plastique contenant le pain et le lait
qu'elle avait achetés en route, puis poussa la porte donnant directement dans
la cuisine. Au moment précis où elle mettait le pied à l'intérieur de la
maison, la sonnerie du téléphone retentit. 


Elle
déposa à la hâte ses affaires sur le comptoir et se précipita dans le salon
pour décrocher. 


—
Allô ! 


—
Salut, Grande Perche, c'est Will ! 


—
Oh, bonjour. C'est une surprise ! 


Elle
songea brusquement qu'aucun de ses frères ne l'appelait jamais sans une bonne
raison, et fronça les sourcils en agrippant le combiné. 


—
Quelque chose ne va pas ? C'est grand-père ? Il est malade ? 


—
Grand-père va très bien. À part qu'il déambule dans le salon en agitant sa
canne et en menaçant de rosser le shérif. 


—
Aïe ! Que s'est-il passé ? 


—
Tu devrais plutôt dire : Que se passe-t-il ?  Ta télévision est allumée
? 


—
Non, je viens juste d'arriver. 


—
Tu ferais bien de la mettre en marche. Le shérif tient en ce moment une
conférence de presse. 


—
Quoi ? Mais il n'a pas le droit ! Attends une seconde. 


Tout
en gardant le combiné collé à l'oreille, elle s'empara de la télécommande et
sélectionna la chaîne locale. Le visage rubicond du shérif emplissait l'écran. 


«
... loin de moi l'intention de critiquer, disait-il de son ton le plus paternaliste. Je suis persuadé que l'inspecteur
O'Toole se donne beaucoup de mal, mais ça fait près d'une semaine
qu'elle dirige cette opération et l'assassin est toujours dans la nature.
Pourtant, il est urgent de le coincer, avant qu'il ne fasse une nouvelle
victime. » 


—
Dommage que personne ne soit là pour lui rappeler qu'il était en charge des
deux premiers dossiers depuis près d'un mois et qu'il n'avait même pas été
capable d'identifier la deuxième victime ! grommela Will à l'oreille de Casey. 


Elle
entendait en bruit de fond son grand-père lancer des imprécations et qualifier
les ancêtres du shérif en des termes aussi désobligeants qu'imagés. 


«
— Mais l'inspecteur O'Toole a dû progresser dans son enquête..., hasarda un
journaliste. 


—
Tout ce qu'elle sait pour l'instant, c'est que l'assassin conduit une
camionnette de couleur claire et qu'il s'en prend aux rousses. Je conseille
donc aux rousses de se montrer prudentes. À leur place, je ferais un tour chez
le coiffeur pour me faire teindre en blonde, ajouta le shérif avec son sourire
tellement américain. J'ai également entendu dire, de façon tout à fait
officieuse, qu'un médecin figurerait parmi les suspects. » 


—
Seigneur ! murmura Casey. Quel crétin ! Il ne pense qu'à se faire valoir et il
a le cerveau aussi gros qu'un pois chiche. Il vient de divulguer notre seule
piste intéressante ! Attends un peu que cet emmerdeur se trouve à portée de
main : je lui coudrai moi-même la bouche s'il faut en arriver là pour le faire
taire. 


—
Calme-toi, Grande Perche ! Ne rue pas dans les brancards. Je te déconseille
d'affronter Crawford directement. Plains-toi à ton patron
et laisse-le régler le problème. 


Casey
serra les dents en comptant jusqu'à dix. C'était tout Will de donner un conseil
pareil. Il suivait à la lettre règles et consignes, il passait par la
hiérarchie chaque fois qu'il le fallait, et il maîtrisait apparemment sans
difficulté son formidable tempérament irlandais. Cela lui avait évité bien des
déboires et lui avait permis de passer lieutenant à l'âge de trente-deux ans.
Mais pour les mêmes raisons, Casey doutait fort qu'il aille beaucoup plus loin.



Elle
soupira. Le côté strict et rigide de son frangin lui tapait sur le système. 


C'était
bien leur seul point de désaccord car ils étaient tous deux durs à la tâche,
disciplinés, dévoués à leur mission, et ils possédaient un sixième sens bien
développé. 


On
pouvait appeler ça perceptions extrasensorielles, intuitions, capacités
paranormales, peu importait... Il s'agissait en tout cas d'un don qui leur
permettait de percevoir ce qui échappait à la plupart des gens. 


Quand
elle menait une enquête, Casey avait souvent des sensations particulières liées
à une personne ou à une situation. Une douleur lancinante au creux de
l'estomac, un picotement dans tout le corps — comme si ses nerfs étaient doués
d'une vie propre. Il lui semblait parfois qu'elle était munie d'une paire
d'antennes invisibles capables de détecter des signaux d'alerte. 


Elle
considérait cette capacité comme un formidable outil pour un flic, et
n'hésitait pas à suivre ses intuitions. 


Will,
de son côté, refusait d'en entendre parler. Pourtant, quand il était encore
adolescent, il avait parlé à Casey de ses drôles de perceptions.
Sans doute ne voulait-il pas s'en souvenir. 


Adulte,
il avait délibérément tourné le dos à ce précieux don de la nature et, une fois
devenu policier, il avait cherché à se distinguer par sa maîtrise des procédures
officielles et reconnues. William Harrison Collins avait les pieds sur terre. 


Son
entêtement ridicule à se couper ainsi de la partie la plus subtile de son être
et à passer pour un homme uniquement pétri de logique donnait à Casey des
envies de meurtre. Mais, cette fois, elle devait reconnaître qu'il avait
raison. 


—
Tu as entendu ce que je t'ai dit, Grande Perche ? demanda Will que ce silence
prolongé à l'autre bout du fil commençait à inquiéter. 


—
Oui, je t'ai parfaitement entendu. 


—
Donc, tu vas en référer au lieutenant Bradshaw ? 


—
Oui, lâcha-t-elle à regret. 


—
Tu me le jures ? 


La
conférence de presse avait pris fin. Casey éteignit le poste de télévision et
se mit à arpenter la pièce, le récepteur toujours collé à l'oreille. Elle était
livide de colère. Rien n'aurait pu lui faire plus plaisir que de déverser sa
colère sur ce crétin de shérif, mais une telle incartade risquait de lui coûter
cher et d'entraver définitivement le déroulement de sa carrière. 


—
Grande Perche ? tenta de nouveau Will. 


—
Oui, je te le jure, dit-elle enfin. 


Mais,
en son for intérieur, elle rêvait toujours d'engueuler publiquement
cet ignoble vantard. 


 


 


Le lendemain matin, pour la première fois depuis des années, elle sacrifia son
jogging matinal. La nuit sans sommeil qu'elle venait de passer n'avait rien
fait pour lui calmer les nerfs. Lorsqu'elle fit irruption comme une tornade
dans les bureaux de la police, les agents qui lui auraient d'ordinaire lancé un
bonjour amical l'examinèrent d'un air méfiant. Les plus avisés trouvèrent même
quelque chose d'urgent à faire à l'autre bout du couloir. 


Mais
les journalistes qui l'attendaient, prêts à se jeter sur elle, ne possédaient
pas autant de bon sens. 


Elle
avait à peine fait quelques pas dans le hall qu'une voix hurla : 


—
La voilà ! Elle est là ! 


Ce
fut un déchaînement. Ils se précipitèrent sur elle comme un essaim d'abeilles,
et elle se retrouva brusquement au centre d'une horde qui la bousculait sans
ménagement, en brandissant sous son nez caméras et micros. 


—
Inspecteur, inspecteur... Un commentaire sur les déclarations du shérif ? 


—
Est-il exact, inspecteur, que vous soupçonnez un médecin de Mears ?
Aurions-nous un Jack l'Eventreur en liberté dans les rues de la ville ? 


—
Pardon... Laissez-moi passer..., marmonna Casey, les dents serrées. 


—
Inspecteur O'Toole... Lors de sa conférence de presse d'hier après-midi, le
shérif Crawford a laissé entendre que vous et votre équipe n'étiez pas plus
avancés dans votre enquête que la semaine dernière. Il a suggéré votre
remplacement. Un commentaire ? 


—
L'opinion du shérif Crawford n'engage que lui. 


—
Mais il faut bien reconnaître que vous n'avez arrêté personne ! lança une femme
sur un ton agressif. 


Casey
plissa les yeux en la dévisageant. 


— Si vous me collez encore une fois ce micro dans la figure, je vous le fais... 


—
Je crois que vous ne comprenez pas bien la situation, madame, interrompit une
voix familière. 


En
même temps, une grande main vint se poser sur l'épaule de Casey. 


—
Les tueurs en série connaissent rarement leurs victimes parce qu'ils s'en
remettent le plus souvent au hasard. Il est donc très compliqué de les coincer.
Souvenez-vous de Ted Bundy. La police a mis un an à l'identifier. 


Dennis
répondait avec beaucoup de délicatesse, mais il se servait de son
impressionnante stature pour creuser un chemin à travers la foule, tout en
poussant Casey devant lui. 


—
Etes-vous en train de suggérer que l'enquête pourrait durer des années ? 


Le
groupe de journalistes les avait suivis jusqu'au pied de l'escalier. 


—
Non. Je suggère simplement au shérif — et à vous, par la même occasion — de se
montrer un peu plus confiant. Pour l'instant, nous avons fait tout ce qui
pouvait et devait être fait. 


—
Merci, murmura Casey à Dennis tout en montant l'escalier en courant. J'étais
sur le point d'envoyer au tapis cette idiote prétentieuse. 


—
J'ai vu. C'est bien pour ça que je suis intervenu. 


Casey
entra dans la salle du deuxième district, et la traversa en regardant droit
devant elle, avec une seule idée en tête. Ses collègues lui jetèrent des regards
prudents, mais elle ne leur prêta aucune attention. Dennis la suivait de son
grand pas tranquille. Lorsqu'elle entra dans le bureau du lieutenant, ses yeux
lançaient des éclairs. Celui-ci ne se laissa pas
impressionner. Il s'attendait à cette
visite. Il leva simplement une main en signe d'apaisement et parla avant
qu'elle ait eu le temps de commencer sa tirade. 


—
Du calme ! J'ai vu cette conférence de presse et je m'en occupe. J'ai appelé le
maire et le bureau du procureur. Nous devons rencontrer Crawford dans moins
d'une heure. Je vais lui demander de vous faire des excuses publiques et
surtout de ne plus intervenir auprès de la presse sans notre autorisation. 


—
Formidable. Des excuses publiques... ça lui fera encore une occasion de se
pavaner. Quand on donne un micro à ce type, il se débrouille toujours pour
tirer avantage de la situation. 


—
Pas cette fois. Il doit répondre de sa conduite devant les gens du bureau du
procureur et, croyez-moi, ils sont aussi furieux que nous. Apparemment, la
conférence d'hier n'est pas sa première incartade. Depuis qu'il a débuté dans
sa fonction, il multiplie les gaffes et tout le monde en a marre. Il semble que
Crawford confonde la fonction de shérif avec celle de grand manitou. 


—
Ça m'étonnerait tout de même qu'une petite tape sur la main suffise à modifier
son attitude, rétorqua Casey. Et il n'acceptera sûrement pas de se rétracter en
public. 


—
Oh ! si, il va se rétracter ! Vous pouvez me faire confiance sur ce point. J'ai
déjà préparé sa déclaration et il va la lire mot pour mot, sinon je lui passe
moi-même une muselière. 


Cette
promesse laissa Casey sans voix pendant quelques secondes, mais elle n'était
pas calmée pour autant. 


— Très bien, dit-elle enfin. Mais je ne veux plus avoir ses hommes dans les pattes.
J'exige qu'on les vire aujourd'hui même de l'équipe spéciale. Parce qu'il a
bien fallu que l'un de ces clowns transmette au shérif l'information concernant
le médecin. 


—
Je ne peux pas faire une chose pareille, O'Toole, et vous le savez. Crawford se
plaindrait d'être évincé de l'enquête et il en ferait une affaire politique,
vous pouvez en être certaine. 


—
Ce crétin a fichu en l'air notre seule piste, objecta Casey. Maintenant, le
criminel risque de repeindre sa camionnette. Sans compter que toutes les femmes
rousses de la ville vont paniquer. 


Elle
leva les yeux au ciel. 


—
Et qu'est-ce qui lui a pris d'impliquer quelqu'un sans preuve ? Il n'a vraiment
rien dans le crâne. Si la presse arrive à se procurer le nom du médecin en
question, peu importe qu'il soit coupable ou non, il perdra tous ses clients.
Nous aurons de la chance s'il ne poursuit pas la ville en justice. Et la
police. Et le bureau du shérif. 


—
Je sais, je sais. Croyez-moi, je ferai en sorte que le shérif prenne conscience
qu'il a foutu une belle pagaille et qu'il vous a gênée dans la poursuite de
votre enquête. Mais laissez-moi gérer le problème, par pitié ! Je vous connais,
O'Toole. Quand vous êtes dans cet état, vous ne vous contrôlez plus. Un de ces
jours, ça finira par vous attirer des ennuis. 


—
Parfait. Vous allez gérer le problème. Pendant ce temps-là, que sommes-nous
censés faire, Dennis et moi ? Il y a en bas toute une troupe de journalistes
avides de sang. 


—
Je leur parlerai en sortant. Vous et Shannon, continuez vos recherches. Interrogez les employés du médecin et toutes
les personnes qui ont accès à l'immeuble dans lequel se trouve le
cabinet du Dr Adams. Talonnez-le pour qu'il vous fournisse au plus vite une
liste de patients mécontents. Faites votre travail comme d'habitude, sans vous
préoccuper de la presse. Je suis avec vous, je vous protège. Ne l'oubliez pas. 


—
C'est d'accord, patron, fit Dennis. 


Il passa derrière Casey, l'obligea à se tourner vers la porte et
la fit sortir du bureau en la poussant légèrement. 


 


 


Casey n'était pas la seule à bouillir de rage. 


Mark
attendait près de la fontaine, à l'angle sud-ouest du parc, là où il avait
intercepté la jeune femme, la veille. Il faisait les cent pas tout en
consultant sa montre et en jetant des regards impatients de tous côtés. 


Mais
qu'est-ce qu'elle fichait ? 


Il
était arrivé avant le lever du jour : il n'avait pas pu la rater. Il vérifia sa
montre pour la énième fois. Il poireautait depuis une heure. 


L'idée
qu'elle ne viendrait pas à cause de lui l'effleura. Oui, tiens, c'était
possible. Etrange... Il ne l'aurait pas crue capable de se conduire comme une
lâche. 


Il
patienta encore cinq minutes, puis murmura un juron et partit au pas de course.



Galvanisé
par la colère, il allongea sa foulée. Parvenu à l'extrémité nord-est du parc,
pris d'une impulsion, il traversa Beeker Street et remonta jusqu'à la maison de
Casey. Tout en courant sur place, il sonna deux fois à sa porte et frappa, mais
elle ne vint pas ouvrir, et il n'entendait pas de bruit à l'intérieur. Il finit
par se résigner — elle n'était pas là —, et par retraverser Beeker Street pour terminer son parcours avant de rentrer chez
lui. 


Dès
qu'il arriva dans son appartement, il sortit la carte de Casey de son
portefeuille et composa le numéro. 


—
Deuxième district, répondit une voix de femme. Que puis-je faire pour vous ? 


—
J'aimerais parler à l'inspecteur O'Toole, s'il vous plaît. 


—
Désolée, l'inspecteur O'Toole n'est pas à son bureau en ce moment. Elle est
sortie. Désirez-vous lui laisser un message ? 


Merde
! 


Il
se frotta pensivement le front, tout en réfléchissant à une phrase laconique. 


— Euh, non, non, dit-il enfin. Je rappellerai plus tard, merci. 


 


 


Casey et Dennis passèrent leur journée à poser des questions. Ils interrogèrent le
gérant de l'immeuble, la femme qui dirigeait le service de gardiennage et les
quatre femmes de ménage. Ils s'occupaient du gardien de nuit lorsque le pager
de Dennis retentit. 


Il
vérifia le numéro qui s'affichait et lança un regard paniqué à Casey. 


—
C'est ta mère. Il doit y avoir un problème. 


Il
venait à peine de terminer sa phrase que Casey recevait elle aussi un signal. 


—
Ma mère, dit-elle d'un ton morne après avoir jeté un coup d'œil. 


—
Seigneur ! C'est sûrement Mary Kate. 


—
Calme-toi, dit Casey en tapotant les touches de son téléphone.
J'appelle maman. 


Maureen
décrocha à la première sonnerie. 


—
Casey ? 


—
Oui, c'est moi. Que se passe-t-il ? 


—
Chérie, ton père et moi sommes dans la voiture : nous emmenons Mary Kate à
l'hôpital. J'ai bien l'impression qu'elle va accoucher prématurément.
Retrouvez-nous à l'entrée des urgences, d'accord ? 


—
D'accord, on y va tout de suite. 


—
C'est Mary Kate, n'est-ce pas ? demanda Dennis dès qu'elle eut raccroché. 


—
Oui. Monsieur Britton, dit-elle en se tournant vers le gardien, nous devons partir.
Nous avons une urgence familiale. 


Elle
attrapa le bras de Dennis. 


—
Viens, je t'expliquerai en route. Et c'est moi qui conduis. 


—
Seigneur ! Si tu ne veux même pas me laisser le volant, c'est qu'il s'agit
d'une très mauvaise nouvelle. 


—
Fais ce que je te dis et tais-toi. 


Dennis
était si bouleversé qu'il n'avait plus aucun répondant. Elle dut le guider
jusqu'à la voiture et l'aider à monter. 


Casey
mit la sirène en marche et fila vers l'hôpital qui ne se trouvait que quelques
rues plus loin. Il ne lui fallut que deux minutes pour arriver devant les
urgences. 


Quand
elle pila en faisant crisser ses freins, Dennis parut sortir de sa torpeur.
Pendant que Casey se garait, il courut à l'intérieur. 


Lorsque
Patrick Collins s'arrêta devant la grande porte, quelques minutes plus tard,
l'équipe médicale était prête à accueillir Mary Kate. 


Joe et Francine avaient suivi les Collins, amenant dans leur voiture le petit Roger
et le grand-père. Durant les heures qui suivirent, les frères Collins
débarquèrent les uns après les autres. Il ne leur restait plus qu'à prier et à
se réconforter mutuellement. Leur présence n'était d'aucune utilité, mais
personne ne songeait à partir. 


Finalement,
vers 20 heures, Dennis apparut dans la salle d'attente. Il avait l'air épuisé.
Ils se levèrent comme un seul homme pour le bombarder de questions. 


—
Tout va bien, fit-il en levant les mains pour leur imposer le silence. Mary
Kate et les bébés sont hors de danger. Les médecins lui ont donné un médicament
pour stopper le travail. 


Des
soupirs de soulagement accueillirent la bonne nouvelle. 


—
Ils vont la garder cette nuit, par précaution. Mais on devrait pouvoir la
ramener à la maison dans un jour ou deux. Elle est déjà dans sa chambre. On a
le droit de monter la voir. 


Toujours
aussi belle en dépit de ses traits creusés, à demi allongée sur son lit, la
tête soutenue par de gros oreillers, Mary Kate les accueillit en souriant quand
ils entrèrent dans la petite chambre. Ils défilèrent pour l'embrasser et la
serrer dans leurs bras. Et aussi pour la taquiner de leur avoir fait une telle
peur. 


—
Bon sang, Mary Kate, tu nous as fichu une de ces frousses ! dit grand-père
Collins avec son accent que l'émotion accentuait. 


Il
la menaça de son doigt noueux. 


—
A l'avenir, souviens-toi que je suis un vieil homme au cœur fragile. Je ne
supporterais pas une nouvelle alerte. Donc, tu vas montrer un peu de
considération pour ton vieux grand-père et ne pas
recommencer. Compris ? 


—
Oui, promit Mary Kate en embrassant ses joues ridées. 


Elle
baissa les yeux d'un air contrit, mais un petit sourire étira ses lèvres.
Seamus Collins était le grand-père paternel de Casey. Il n'avait aucun lien de
sang avec Mary Kate, mais il la considérait comme sa petite-fille. 


Ils
restèrent un moment, mais quand Roger commença à faire des bêtises et à se
montrer grincheux, Francine proposa de le ramener à la maison pour le mettre au
lit. 


—
Roger, mon chéri, ça te dirait de dormir chez tatie Francine et tonton Joe ?
proposa-t-elle après avoir demandé leur avis aux parents du petit. 


Les
yeux de l'enfant brillèrent et ses jérémiades se changèrent en cris de joie. 


—
Oui, oui. Ze veux rester cé tatie Francine et onque Joe ! hurla-t-il. 


Les
frères de Casey partirent peu après les O'Toole qui avaient emmené avec eux
Roger et le grand-père, et il ne resta plus dans la chambre que le couple
Collins, Casey, et Dennis. 


—
Tu veux que j'aille te chercher quelque chose avant de m'en aller ? demanda
Casey. 


—
T'en aller ? répéta Mary Kate d'un ton plaintif, en contemplant ses beaux
ongles vernis qui malmenaient le grossier drap de coton blanc. Tu ne peux pas
rester encore un peu ? 


Casey
ne put s'empêcher de rire. Lorsque Mary Kate affichait cette moue pathétique,
Dennis s'effondrait comme un château de sable. Mais elle, elle ne se laissait
pas attendrir aussi facilement. Elle avait partagé la chambre de sa cousine
pendant des années, et elle connaissait ses ruses par
cœur. 


Elle
se pencha au-dessus du lit et déposa un baiser sur la joue de Mary Kate. 


—
Désolée, ma chérie, mais je meurs de faim. Maintenant que je suis rassurée sur
ton sort, je réintègre mes pénates. 


—
Bon... Mais tu viendras dîner avec nous demain soir, n'est-ce pas ? 


—
Ne t'en fais pas pour ça. Je ne manquerais pour rien au monde la cuisine de
maman. 


Casey
embrassa ses parents, puis elle sortit, tout en regardant par-dessus son épaule
et en agitant la main pour un dernier au revoir. Au moment où la porte claquait
derrière elle, elle heurta violemment un large torse. 


—
Oh ! fit une voix masculine. 


Deux
bras puissants l'enveloppèrent pour l'empêcher de tomber, et une forte odeur
d'after-shave lui chatouilla les narines. 


—
Eh bien..., reprit la voix avec une pointe d'amusement. On dirait que c'est
l'inspecteur Casey O'Toole ! Si nous continuons à nous rencontrer aussi
souvent, je vais finir par me poser des questions. 
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Casey
leva la tête. 


—
Que faites-vous ici ? demanda-t-elle. 


Mark
Adams sourit et elle ne vit plus que les charmantes petites rides au coin de
ses yeux. 


—
C'est drôle, dit-il. J'allais justement vous poser la même question. Je
travaille ici, vous l'aviez oublié ? Je sors du bloc opératoire. On m'avait
appelé pour une urgence. 


Casey
se donna mentalement une tape sur le front. Elle faisait un fichu inspecteur de
police... Il portait une blouse verte et elle lui demandait ce qu'il faisait à
l'hôpital... 


Cette
blouse... Elle laissait entrevoir ses bras musclés, couverts de poils noirs et
soyeux... Le cœur de Casey se mit à cogner un peu trop fort. Et cette odeur
d'antiseptique mélangée à son eau de toilette. Elle s'étonna que cette curieuse
combinaison lui produise autant d'effet. 


Il
portait encore sur le front la trace rouge laissée par le bonnet de chirurgien,
il avait les cheveux en bataille. Pas de doute, il sortait bien de la salle
d'opération. 


Un
peu agacée, elle songea que c'était injuste. Même avec cette horrible blouse
verte coupée comme un sac, il restait attirant et incroyablement
sensuel — à vous en mettre l'eau à la bouche. 


La
voix de Mark Adams la tira de sa rêverie. 


—
Casey ? Ça va ? 


—
Quoi ? Euh... Oui, ça va. Donc, euh... on vous a encore appelé pour un accident
de voiture ? 


Une
expression tourmentée passa brièvement sur le visage de Mark. 


—
Non. Cette fois, il s'agissait d'une agression domestique. Un homme a tailladé
le visage de sa femme au couteau. Je me suis efforcé de réduire les cicatrices.



—
Oh ! Je vois... 


Elle
comprenait que ça puisse le déprimer. Elle n'était que trop souvent intervenue
dans les disputes entre époux lorsqu'elle n'était encore que simple agent. Heureusement,
maintenant qu'elle travaillait à la criminelle, cette corvée lui était
épargnée. 


Mark
s'était ressaisi et ses yeux étincelaient de nouveau. 


—
Et vous ? Vous ne m'avez toujours pas dit ce que vous faisiez ici. 


—
Oh ! murmura-t-elle en montrant la chambre de Mary Kate. Ma cousine, qui est
aussi la femme de mon coéquipier, attend des jumelles. Elle ne doit accoucher
que dans sept semaines, mais elle a eu des contractions dans l'après-midi et on
l'a hospitalisée d'urgence. 


—
Je suis vraiment désolé, dit-il d'un air grave. Comment va-t-elle ? 


—
Mieux. Son médecin lui a donné un médicament pour arrêter les contractions. Ça
a l'air de marcher. 


—
Qui est son obstétricien ? 


—
Le Dr Thomas. 


Il acquiesça. 


—
Elle est en de bonnes mains : c'est le meilleur. 


Le
mot « mains » ramena brutalement Casey sur terre. Avec un peu de retard, elle
se rendit compte que celles de Mark étaient en train de caresser son dos. 


Elle
allait s'écarter lorsqu'une infirmière sortit d'une chambre à l'autre bout du
couloir. Elle s'arrêta net en les apercevant, et les contempla quelques
secondes d'un air parfaitement ahuri. Casey sursauta et fit un bond en arrière
pour se dégager de l'étreinte du beau médecin, comme une enfant que l'on
surprend, les doigts dans le pot de confiture. 


Mark
rit doucement, tandis que l'infirmière disparaissait avec un air gêné. 


—
Les commérages vont bon train dans cet hôpital, commenta-t-il sobrement. D'ici
demain, nous serons fiancés. 


—
Formidable ! s'exclama Casey d'un ton agacé qui visait à dissimuler sa gêne
mais aussi l'indéniable frisson que le mot « fiancés » venait de déclencher en
elle. Et ça vous amuse... 


Il
sourit d'un air indulgent. 


—
Je vois ce que vous voulez dire, fit-elle en grimaçant. C'est la même chose
dans mon métier. Il suffit de... 


La
porte de la chambre de Mary Kate s'ouvrit à cet instant, et Dennis passa sa
tête dans l'embrasure. 


—
Il m'avait bien semblé reconnaître votre voix, doc’. Qu'est-ce que vous
fabriquez, tous les deux, dans ce couloir ? Casey, tu aurais pu l'inviter à
entrer. 


Il
ouvrit le battant en grand et leur fit signe de le suivre. 


—
Venez, doc'. Je vais vous présenter ma femme et les parents de Casey. 


Casey
bégaya une excuse pour s'éclipser, mais la main du Dr Adams la poussa gentiment
à l'intérieur. 


En
les voyant apparaître, Mary Kate ouvrit des yeux ronds comme des billes. 


—
Oncle Pat, tante Maureen, voici le Dr Adams. Doc', je vous présente les parents
de Casey. 


Pendant
que Dennis se chargeait des présentations, le regard de Mary Kate passa plusieurs
fois de Casey au médecin, puis du médecin à Casey. Elle paraissait réfléchir
intensément et arborait son air d'observatrice avisée qui a flairé la romance. 


—
Vous êtes donc le fameux Dr Adams, ronronna-t-elle quand Mark se pencha pour
lui serrer la main. Mon mari m'a beaucoup parlé de vous. 


—
Ah oui ? Vous m'effrayez... 


Mary
Kate gloussa. 


—
Oh ! rassurez-vous : il n'a pas tari d'éloges à votre sujet. Il vous apprécie
beaucoup. 


—
Voilà qui est agréable à entendre. J'ai toujours pensé qu'il valait mieux être
bien vu de ceux qui portent un badge et une arme. 


—
Cette judicieuse maxime s’appliquerait-elle aussi à Casey ? demanda
malicieusement Mary Kate. 


Mark
Adams se tourna vers Casey, et l'éclat de son regard gris lui donna un coup au
cœur. 


—
Elle s'applique tout particulièrement à Casey, oui, murmura-t-il. 


Puis
il redevint sérieux. 


—
Mais vous, madame Shannon, comment vous sentez-vous ? Vous souffrez ? 


— Non, plus du tout. Et je vous en prie, appelez-moi Mary Kate. 


—
Le Dr Thomas dit qu'elle réagit très bien aux médicaments, intervint Dennis
d'un ton plein d'espoir. Nous devrions pouvoir la ramener à la maison dès
demain. 


—
Je suppose qu'il vous a ordonné de rester allongée, dit Mark en levant un sourcil
en direction de Mary Kate. 


La
jolie bouche de Mary Kate esquissa aussitôt une moue boudeuse, et elle
s'enfonça dans ses oreillers en croisant les bras sur son ventre rebondi. 


—
Oui. Interdiction de bouger. 


—
Elle supporte mal l'inactivité, expliqua Dennis en tapotant la main de sa
femme. Elle déborde d'énergie. C'est très pénible pour elle de rester alitée. 


—
Merci, mon chéri, minauda Mary Kate. 


Elle
prit la main de son mari et y appuya tendrement sa joue. 


—
Tu me comprends si bien ! 


—
Je sais que c'est dur, poursuivit Mark. Mais chaque jour qui passe permet à vos
bébés de grandir et leur donne une chance supplémentaire de naître en bonne
santé. Le sacrifice en vaut la peine, vous ne trouvez pas ? 


—
Bien sûr que oui ! Je ferais n'importe quoi pour les enfants que je porte. 


—
Depuis combien de temps êtes-vous installé à Mears, docteur Adams ? demanda le
père de Casey. 


—
J'ai ouvert mon cabinet il y a huit ans. Juste après avoir obtenu mon diplôme
de spécialiste. Mon frère et sa fille vivaient à Mears. Ils sont la seule
famille qu'il me reste : j'ai voulu me rapprocher d'eux. 


Casey
comprit à l'air pénétré de son père qu'il utilisait l'information pour évaluer
l'âge du médecin, tandis que sa mère s'exclamait d'un ton désolé : 


— Seigneur ! Vous n'avez plus qu'un frère et une nièce ? Personne d'autre ? 


Elle
arborait une expression horrifiée. Elle venait d'une famille nombreuse, comme
son mari. La condition de cet homme qui devait se passer du soutien et de
l'amour de ses proches lui semblait pitoyable. 


—
Non, madame, personne d'autre, répondit tranquillement le médecin. Quand nous
sommes nés, mon frère jumeau et moi, ma mère n'était plus toute jeune. Nos
parents sont morts il y a déjà plusieurs années, à six semaines d'intervalle. 


—
Oh, mon pauvre ami... Mais vous devez tout de même avoir des oncles et des
tantes ? Ou au moins des cousins ? 


—
Pas à ma connaissance. Mon père et ma mère étaient enfants uniques et leurs
parents aussi. 


—
Oh, comme c'est triste... 


Elle
se tourna vers sa fille avec un regard décidé. 


—
Casey, ma chérie... Il faut absolument que tu invites de temps en temps le Dr
Adams à nos réunions de famille. Oh, j'ai une idée ! ajouta-t-elle en
s'adressant de nouveau à Mark. Vous pourriez vous joindre à nous le 4 juillet.
Nous organisons un grand barbecue dans notre propriété. 


—
Euh, maman... Je ne pense pas que... 


—
J'avoue que la proposition me tente, coupa précipitamment Mark. C'est très
gentil de m'inviter, madame Collins. Je serai ravi de passer le 4 juillet avec
vous. 


—
Parfait, fit Maureen d'un air satisfait. Dans ce cas, c'est entendu. 


Casey
ne savait plus que dire. Impossible de revenir en arrière. D'ailleurs, elle n'était pas certaine d'en avoir envie, et
c'était bien ce qui l'inquiétait le plus. 


Elle
s'en voulut d'entretenir des illusions au sujet de Mark. Ils formaient un
couple très mal assorti... 


Elle
n'avait pas l'impression qu'il s'intéressait à elle, mais cet idiot de Dennis
avait réussi à semer le doute dans son esprit — et aussi dans celui de Mary
Kate, apparemment. 


Casey
fit la grimace. Sa cousine adorait jouer les entremetteuses, et elle se
nourrissait des histoires sentimentales des autres. Dès qu'un homme souriait à
une femme, elle soupçonnait une histoire d'amour et passait immédiatement à
l'action. 


Mais
Casey était plus difficile à convaincre. À deux ou trois reprises, il lui avait
semblé que le Dr Adams flirtait un peu avec elle, mais elle n'en aurait pas mis
sa tête à couper. De toute façon, il devait être le genre de type qui fait du
plat à toutes les femmes, par principe. 


Et
même s'il était intéressé... ça ne marcherait jamais entre eux. Il était
médecin, il avait pignon sur rue, il fréquentait des gens riches et snobs. Elle
n'était que flic, elle appartenait à une famille d'Irlandais simples et
exubérants. Ses parents appartenaient à la première génération qui s'était
hissée jusqu'à la classe moyenne. Ils n'étaient pas du même monde. 


Et,
enfin, il était incroyablement beau... 


Elle
n'avait jamais connu que Tim, et leur idylle avait été étroitement surveillée
par deux couples de parents vieille école, par un grand-père, et par quatre
grands frères. Tim la trouvait belle, mais bon, comme chacun sait, l'amour est
aveugle. Elle n'était pas un laideron, loin de là, mais le Dr Adams avait certainement connu mieux. 


A
part ça, il paraissait évident que Mark Adams faisait partie de ces hommes qui
évitent à tout prix de s'engager. Ce n'était pas un hasard s'il était encore
célibataire à trente ans. Avec son physique et sa position sociale, les
occasions n'avaient pas dû lui manquer, et l'on pouvait raisonnablement
supposer que de très belles femmes se jetaient tous les jours dans ses bras. 


Il
ne verrait peut-être pas d'inconvénient à vivre une brève aventure avec elle,
mais il ne risquait pas d'envisager quoi que ce soit de sérieux. 


Casey
n'était pas prête pour une liaison. Elle se serait sentie tellement coupable
qu'elle aurait saboté l'affaire en moins de vingt-quatre heures. 


Et
puis, en admettant qu'elle ait l'audace de prendre un amant, il aurait fallu
qu'elle le cache soigneusement à sa famille. Et surtout à ses frères. La
révolution sexuelle avait changé le regard de la société sur les relations
entre adultes consentants, mais, pour certains hommes, ça ne s'appliquait pas à
une petite sœur. 


Elle
ne leur en voulait même pas. C'était plus fort qu'eux. Une sorte d'instinct
primitif les poussait à protéger les femelles de leur tribu des assauts
extérieurs. 


Les
gens présents dans la chambre éclatèrent de rire, et Casey sursauta en
regardant autour d'elle d'un air surpris. Apparemment, le Dr Adams avait fait
une remarque désopilante. 


—
Oh, Mark, vous êtes terrible ! bredouilla Mary Kate entre deux fous rires. 


Dennis
était plié en deux, et le couple O'Toole essuyait des larmes d'hilarité. 


Casey se força à sourire en feignant d'apprécier elle aussi la plaisanterie. Mais elle
demeura silencieuse. 


Pendant
les quelques minutes où elle avait été plongée dans ses pensées, Mark avait
réussi à faire la conquête de ses parents et de sa cousine. Ils papotaient à
présent comme de vieux amis. 


Elle
ne put s'empêcher de se sentir un peu trahie. Ils ne se rendaient donc pas
compte que cet homme menaçait son équilibre affectif ? 


Apparemment,
non. Lorsque Mark lui proposa de venir prendre un café avec elle, ils
s'accordèrent pour la pousser à accepter. 


—
J'essaye de la convaincre de venir parler à l'équipe de softball de ma nièce,
expliqua Mark. 


Il
jeta un coup d'œil autour de lui, probablement pour réclamer de l'aide. 


—
Vraiment ? fit Patrick Collins. Et parler de quoi ? 


—
De divers sujets... Des opportunités de carrière pour les femmes dans la
police... De la sécurité... 


—
Mais c'est une excellente idée ! approuva Mary Kate. Casey, il faut que tu y
ailles. 


—
Je suis de son avis, déclara Maureen. 


—
Je... Euh... Je suis en train d'y réfléchir. 


—
Acceptez donc une tasse de café : ça me donnera une chance de vous convaincre. 


—
Je ne peux vraiment pas, répondit Casey. Il faut que je rentre. Je partais
quand nous nous sommes heurtés dans le couloir. 


—
Allez, Tigresse... Depuis quand refuses-tu du café ? Il me semble que c'est le
moment de prendre ta dose. Ça fait au moins une heure que tu n'en as pas bu. 


Il lança un regard entendu au Dr Adams. 


—
Casey est complètement accro au café, expliqua-t-il sur le ton de la
confidence. Il vaut mieux que vous le sachiez. Quand son taux de caféine
baisse, elle se transforme en chien enragé. 


—
Tu exagères : je ne suis pas si terrible que ça ! lança la jeune femme. 


Mais
ses protestations se perdirent dans un brouhaha de gémissements et de rires. 


—
Ah oui ? J'exagère ? poursuivit Dennis en s'adressant de nouveau à Mark. Un
exemple... Une fois, nos supérieurs ont malencontreusement proposé
l'installation de distributeurs pour nous éviter de perdre du temps à préparer
nous-mêmes notre café. Bien entendu, ces trucs-là servaient un breuvage infect,
mais on s'y attendait et personne n'a songé à s'en plaindre. 


Il
s'interrompit pour rire. 


—
Un jour où elle était particulièrement en manque, Casey va mettre des sous dans
la machine et... 


—
Dennis, je suis sûre que cette histoire n'intéresse pas le Dr Adams, protesta
Casey. 


—
Au contraire, je suis fasciné ! fit-il avec un grand sourire. Poursuivez,
Dennis, je vous en prie. 


—
La tasse est descendue à l'envers. Elle a marmonné quelques mots que je n'ose
pas vous répéter et elle a recommencé l'opération. Même chose. Ça l'a mise dans
une rage folle. Elle grinçait des dents, et de la fumée sortait par ses
oreilles. Ceux qui se trouvaient à sa portée ont couru se mettre à l'abri. Au
troisième essai, il ne lui restait plus que vingt-cinq cents... Bref, la tasse
est encore sortie de travers et le café était perdu. Alors, elle a attrapé la foutue machine, un truc qui devait bien peser dans les
cent kilos, elle l'a bourrée de coups de pied et l'a secouée dans tous
les sens jusqu'à la fiche par terre. Le truc s'est ouvert, le café et les
tasses s'en sont échappés. Il y en avait partout. Elle n'a eu que le temps de
faire un bond en arrière pour ne pas être écrasée. 


Casey
avait les joues en feu et les autres riaient comme des fous, mais Dennis n'en
avait pas terminé. Comme tous les Irlandais, il savait raconter les histoires.
Il attendit donc que son public se calme pour livrer la chute. 


—
Le lendemain, le patron a fait enlever la machine et on a pu recommencer à
préparer nous-mêmes notre café. 


—
Ouais, intervint Patrick. Et tu oublies qu'il a passé à ma charmante fille le
savon qu'elle méritait et que la société à laquelle appartenait la machine l'a
obligée à rembourser le matériel vandalisé. 


—
Et l'anecdote est entrée dans les annales de la police, conclut Maureen. 


—
Eh bien ! s'exclama Mark en contemplant Casey avec une lueur amusée dans le
regard. Vous avez vraiment détruit une machine à café ? 


Elle
haussa les épaules. 


—
Je voulais une tasse... 


—
Je vois... Dans ce cas, je ne vous propose pas les machines à café du hall...
Allez, venez... Je vous invite. 


—
Vas-y ! lui conseilla Mary Kate. Rien ne t'oblige à rentrer chez toi. Tout ce
que tu vas faire en arrivant, c'est te préparer un litre de café et t'installer
devant la télévision avec un plateau-repas. 


— Quoi ? Vous n'avez pas mangé ? Dans ce cas, nous dînons ensemble. 


—
Ah non, non ! Impossible. Je ne suis pas habillée pour dîner dehors. 


—
Moi non plus, mais ça n'a aucune importance. D'ailleurs, je vous trouve
parfaite telle que vous êtes. 


Il
la prit par le coude et l'entraîna vers la porte. 


—
Là où je vous emmène, personne ne fera attention à votre tenue. On y accepte
les médecins en blouse, c'est vous dire... 


Il
se retourna pour sourire au petit groupe qui les suivait des yeux avec un
intérêt non dissimulé. 


—
Ravi de vous avoir rencontrés, dit-il. Je vais attendre le 4 juillet avec impatience. 


 


 


— La cafétéria de l'hôpital ? C'est là que nous dînons ? demanda Casey quand ils
sortirent de l'ascenseur. 


—
Je vous avais dit qu'il ne fallait pas vous inquiéter de votre apparence. Je
dois surveiller ma patiente : je ne peux pas quitter l'hôpital. Prenez un
plateau. Vous verrez, c'est très correct. 


Pendant
qu'ils faisaient la queue, Mark plaisanta avec quelques collègues et avec la
caissière. Casey remarqua que tout le monde les dévisageait avec curiosité. 


Il
choisit la table la plus isolée, mais ils ne furent pas pour autant à l'abri
des regards. 


—
Je vous ai ratée, ce matin, au parc, fit Mark quand ils furent installés. 


Casey
tressaillit de surprise. La journée avait été tellement mouvementée qu'elle en
avait oublié les événements de ces dernières
vingt-quatre heures. Elle déplia une serviette en papier et la posa sur
ses genoux. 


—
Je n'ai pas couru, ce matin, répondit-elle. J'avais un problème urgent à régler
au bureau. 


—
Eteindre le feu après la conférence de presse du shérif, c'est ça ? 


Elle
le regarda d'un air contrit. 


—
Vous l'avez suivie ? 


—
Oui. Et je dois avouer que j'ai d'abord été furieux contre Dennis et vous.
Ensuite, j'ai entendu les excuses publiques de Crawford et j'ai compris qu'il
avait agi de son propre chef. Comme d'habitude, cet imbécile n'a pas pu tenir
sa langue. 


Il
se mit à rire. 


—
Il n'avait pas l'air ravi. Il ne doit pas avoir l'habitude de mordre la
poussière. 


Leurs
regards se rencontrèrent par-dessus la table. 


—
Je tiens à vous dire que je ne donnerai jamais la moindre information sur vous
au shérif, dit-elle. Et Dennis non plus. Nous n'avons parlé de vous qu'à notre
supérieur, le lieutenant Bradshaw, un homme discret, qui n'apprécie pas
beaucoup Crawford. 


—
Ça me rassure. Merci. 


Ils
mangèrent en silence pendant quelques minutes. J'ignorais que Dennis était
marié à votre cousine, dit brusquement Mark. 


—
Et moi, j'ignorais que vous aviez un frère jumeau, rétorqua-t-elle. 


L'idée
qu'il pût exister un deuxième exemplaire de cet adonis avait quelque chose de
déroutant. 


—
Vrais ou faux jumeaux ? demanda-t-elle. 


— Faux. Nous nous ressemblons, mais nous ne sommes pas identiques... Ça fait
combien de temps que Dennis et Mary Kate sont mariés ? 


—
Un peu plus de trois ans. Dennis est devenu inspecteur il y a quatre ans, et c'est
à ce moment-là que nous avons commencé à travailler ensemble. C'est moi qui
l'ai présenté à ma cousine. Tout le monde pensait qu'il n'avait aucune chance
avec elle, mais ils ont eu le coup de foudre. 


—
Vous avez donc joué les entremetteuses, en quelque sorte, fit Mark avec un
grand sourire, tout en fourrageant dans sa salade. 


La
fourchette de Casey resta suspendue dans les airs. 


—
Je n'ai fait que les présenter l'un à l'autre, protesta-t-elle. 


Elle
laissa échapper un petit rire. 


—
Vous auriez dû voir la tête de Dennis ! Il est resté bouche bée quand il l'a
vue la première fois. On aurait dit qu'il venait de prendre un coup de crosse
sur la tête. Mais j'aurais pu m'en douter. La plupart des hommes restent
pétrifiés devant la beauté de Mary Kate. 


—
Oui... Je dois reconnaître qu'elle est séduisante. 


—
Séduisante ? s'exclama Casey en se redressant de toute sa hauteur. Auriez-vous
des problèmes de vue, docteur ? Elle est superbe, oui ! Et adorable. Aussi
douce que belle. Même si elle peut parfois se montrer assommante. 


Mark
eut un grand sourire. 


—
Je comprends pourquoi Dennis vous surnomme Tigresse. Vous réagissez au quart de
tour quand il s'agit de défendre ceux que vous aimez, n'est-ce pas ? 


Casey baissa les yeux vers son assiette. Elle se sentait brusquement stupide de
s'être emportée. 


—
Je suppose que oui. Excusez-moi. 


—
Ne vous excusez pas. C'est une qualité que j'apprécie. 


Il
se pencha en avant. 


—
Mais je tiens tout de même à préciser que je n'avais nullement l'intention
d'insulter ou de déprécier votre cousine. Vous avez raison, Mary Kate est une
femme superbe et je comprends que Dennis ait craqué pour elle. Mais elle n'est
pas du tout mon genre. 


Casey
le contempla d'un air interloqué, et son verre s'arrêta à mi-chemin entre sa
bouche et la table. 


—
Pas votre genre ? 


Elle
n'avait encore jamais rencontré un homme capable de résister au charme de Mary
Kate. 


—
Je sais que des formes voluptueuses et une sensualité débordante font se
retourner la plupart des hommes, mais en ce qui me concerne, je préfère une
beauté plus discrète, plus subtile. 


Casey
ne savait plus quoi dire. Tout cela était tellement nouveau pour elle... Elle
se demanda si Mark avait cherché à lui adresser un compliment détourné. 


Gênée,
elle baissa de nouveau les yeux. 


Après
un moment de silence, il reprit la parole. 


—
Votre famille me plaît, dit-il. 


Soulagée
de se retrouver sur un terrain plus neutre, Casey le remercia d'un sourire. 


—
Elle me plaît aussi, dit-elle, mais vous devriez tout de même réserver un peu
votre jugement. Vous n'avez pas encore rencontré tout le monde. Mon grand-père
paternel, Seamus, qui habite avec mes parents, est un
véritable chenapan. Il y a aussi mes quatre frères, tous policiers,
comme l'étaient d'ailleurs mon père et mon beau-père, Joe O'Toole. Les O'Toole
vivent dans la maison voisine de celle de mes parents, sur la même propriété.
On peut dire qu'ils font partie de la famille. 


La
fourchette de Mark heurta bruyamment le bord de son assiette. 


—
Vous êtes mariée ? 


—
Je l'étais... Mon mari faisait partie de la police, lui aussi. Il a été tué il
y a un an, en voulant arrêter un trafiquant de drogue. 


Le
visage de Mark exprima une profonde compassion. 


—
Oh, Casey... Je suis désolé... Cela a dû être terrible... 


—
Oui, terrible, c'est le mot. Et ça l'est encore. Mais mon chagrin se dilue peu
à peu avec le temps qui passe. 


Elle
resta un instant le nez baissé sur son assiette, à jouer distraitement avec
l'anse de sa tasse de café. Puis elle poussa un profond soupir. 


—
Il faut aller de l'avant. Ne pas se laisser submerger par le désespoir. 


—
Ça vous fait du bien de parler de lui ? 


—
Je ne sais pas. Je n'en ai jamais l'occasion. Ma famille et mes amis évitent de
prononcer son nom devant moi. Mes beaux-parents aussi. Et pourtant, je sais
qu'ils souffrent. Je crois que tout le monde a peur de me faire du mal en
abordant le sujet. Leur silence me donne parfois l'impression qu'ils l'ont
oublié. C'est dur. 


— Je comprends. Comment vous êtes-vous rencontrés ? 


—
Je n'en sais rien. 


—
Pardon ? 


Elle
ne put s'empêcher de rire, et le pincement qu'elle ressentait chaque fois
qu'elle parlait de Tim se fit moins aigu. 


—
Il avait six mois quand je suis née. Nous étions voisins. On peut dire qu'il a
toujours fait partie de ma vie. 


Elle
lui expliqua que leurs pères respectifs avaient été amis, puis collègues de
travail, puis qu'ils avaient investi ensemble pour acheter un bout de terrain
et y construire leurs maisons. 


—
Vous avez eu une enfance agréable, dit Mark après qu'elle lui eut raconté leurs
jeux en toute liberté dans une propriété de cinq cents acres. 


—
Oui, c'est vrai. 


Une
vague de nostalgie l'envahit. 


—
On pêchait, on chassait, on construisait des cabanes, des balançoires. Une
fois, on a même confectionné un radeau. On voulait imiter Tom Sawyer et se
laisser dériver au fil de l'eau jusqu'à la prochaine ville. 


Elle
rit et secoua la tête. 


—
On n'avait pas pensé que le Mississippi, ça n'avait rien à voir avec les
torrents du Colorado... Au bout d'une centaine de mètres, on est arrivés sur
des rapides et notre radeau s'est brisé sur les rochers. Ça n'était pas très
profond, heureusement, mais glacé et plutôt agité. Je n'arrivais ni à nager ni
à reprendre pied. C'est mon frère Will qui m'a sauvée de la noyade. Je suis
sortie de là en grelottant et complètement traumatisée. Cette escapade nous a
valu une belle punition. 


— Quand avez-vous compris que vous étiez amoureuse de Tim ? 


—
Oh... À l'école primaire. Lui, ça lui a pris un peu plus de temps. C'était un
garçon..., ajouta-t-elle en riant. À l'âge de quatorze ans, il m'a annoncé
qu'il avait l'intention de m'épouser dès que nous aurions terminé nos études. 


Cette
fois, ce fut au tour de Mark de rire. 


—
Il vous l'a annoncé ? Comme ça ? 


—
Oui, comme ça. Et c'est ce que nous avons fait. Nous avons étudié à
l'université du Colorado et ensuite nous avons choisi l'école de police. 


Ses
yeux ne souriaient plus et sa voix se brisa. 


—
Lorsque Tim est mort, nous venions de célébrer notre dixième anniversaire de
mariage. 


—
Vous avez des enfants ? 


Elle
secoua la tête. 


—
Non. Je le regrette amèrement. Un enfant aurait été un peu comme une partie de
Tim qui serait restée en vie. Une consolation pour ses parents et moi. 


—
Mmm... Il est quelquefois difficile de comprendre pourquoi les choses arrivent,
dit Mark doucement. Nous ne pouvons qu'accepter. 


—
Je sais, répondit-elle en souriant tristement. J'essaye. En tout cas, merci de
m'avoir permis d'en parler. Ça m'a fait du bien. 


—
Je suis prêt à vous écouter chaque fois que vous en aurez besoin, assura-t-il. 


Il
termina son repas et but une gorgée de café. 


—
Vous n'avez donc jamais flirté avec un autre homme que Tim ? 


—
Non. D'ailleurs, nous n'avons pas vraiment flirté. Nous avons grandi ensemble et nous étions toujours chaperonnés par
l'un ou l'autre
de mes frères. 


—
Et depuis un an ? Vous avez fréquenté des hommes ? 


—
Seigneur, non ! Pour tout vous dire, l'idée m'intimide terriblement. Commencer
à mon âge, ce n'est pas facile. Et paradoxalement, je ne suis pas pressée. 


—
Je vous comprends, approuva-t-il en riant. Passé vingt-six ou vingt-sept ans,
on n'a plus vraiment envie de s'amuser. On voudrait tout simplement rencontrer
quelqu'un, l'aimer et s'engager pour la vie. 


Casey
prit sa tasse et la serra à deux mains, tout en regardant Mark droit dans les
yeux. 


—
Dans ce cas, pourquoi êtes-vous encore célibataire   ? 


—
Je pourrais vous dire que je n'ai pas trouvé le temps de chercher l'âme sœur.
Que mes études, puis mon métier, m'ont trop accaparé, mais la vérité c'est que
je ne suis jamais tombé sur la personne adéquate. J'ai toujours pensé que quand
je la rencontrerais, je le saurais immédiatement. 


—
Hmm..., fit-elle tout en buvant une gorgée de café. Vous avez raison : ça doit
se passer comme ça. J'espère que vous trouverez rapidement. 


—
Je l'espère aussi, dit-il en la contemplant avec ce regard intense qui la
paralysait. 


Puis
il s'éclaircit la voix, signe qu'il avait l'intention de changer de sujet. 


—
L'équipe de ma nièce s'entraîne demain soir. Vous pourriez venir ? 


—
Demain soir ? Non. Je suis désolée. Je dîne chez mes parents le mercredi et le
dimanche. 


—
Tous les mercredis et tous les dimanches ? 


— Eh bien, oui. La tradition dure depuis que Will, le plus âgé de mes frères, a quitté la
maison. Nous nous réunissons deux fois par semaine. 


—
Je vois. C'est bien. Ils vous en voudraient si vous dérogiez une fois à la
règle ? 


Probablement
pas... Surtout si elle leur disait que c'était pour faire plaisir à ce médecin qui
leur avait tant plu. Mais elle n'avait pas l'intention de l'admettre devant le
Dr Adams. 


—
Je ne sais pas. Mais je préfère ne pas prendre le risque de peiner ma mère. 


—
Bien, je n'insisterai donc pas. Voyons... Vendredi, ça vous irait ? 


—
Oui. À condition que vous acceptiez que je sois un peu en retard. Le mardi et
le jeudi, après mon service, j'ai un cours d'art martial au centre
d'entraînement de la police. Ce soir, je n'ai pas pu y aller et j'avais prévu
de me rattraper vendredi. Il me faut deux séances par semaine pour rester en
forme. 


—
Je comprends. Pas de problème. Vendredi, nous disputons un match qui commence
vers 18 heures. Nous ne terminerons pas avant 20 heures. Venez quand vous
pouvez. Ça se passe au gymnase municipal. Jennifer joue dans l'équipe des
Trailblazers, et les filles portent des maillots vert et blanc. 


—
Parfait. Je pense que je n'aurai pas de mal à vous trouver. 


Mark
allongea le bras par-dessus la table pour lui presser la main, et elle sentit
un frisson remonter le long de son bras. 


—
J'apprécie votre geste, Casey. 


— Voyons, c'est tout naturel. 


Il
paraissait sincèrement reconnaissant, et elle s'en voulut aussitôt d'avoir cru
que sa requête pouvait cacher autre chose. Quelle idiote ! Il pensait
simplement à faire plaisir à sa nièce. 


—
Vous consacrez une partie de votre temps libre à l'équipe de softball de votre
nièce... Vous devez être très proche d'elle. 


—
Oui, je l'aime beaucoup. C'est une gosse formidable. Vous verrez, elle vous
plaira aussi. C'est difficile pour mon frère de l'élever seul. D'autant plus
qu'il voyage souvent pour son travail. Je lui donne un coup de main aussi
souvent que je le peux. 


—
Je vois... 


Encore
un bon point pour lui, songea Casey. L'esprit de famille figurait en tête de
liste parmi les qualités qu'elle appréciait chez un homme. 


Mark
jeta un coup d'œil à la tasse de la jeune femme qui était pratiquement vide. 


—
Vous en voulez un autre ? lui demanda-t-il. 


—
Non merci. J'en ai bu suffisamment. En fait, je devrais... 


Le
Dr Mark Adams est prié de se rendre en salle de réanimation. Le Dr
Mark Adams... 


Mark
se tamponna la bouche avec sa serviette en papier et la reposa sur son plateau.



—
Désolé, fit-il. Ma patiente a probablement un besoin urgent d'antalgique. 


—
Ce n'est pas grave. De toute façon, il faut que je rentre chez moi. 


Ils
se levèrent et il la prit par le bras. 


— Venez, je vous raccompagne jusqu'à la sortie, proposa-t-il. 


Ils
prirent l'ascenseur en silence. Arrivé au rez-de-chaussée, il fit mine de
sortir avec elle dans le hall. 


—
Je ne voudrais pas vous retarder, lui dit Casey. Ma voiture n'est qu'à quelques
mètres de l'entrée. 


—
Si elle n'est pas loin, ça ne me retardera pas beaucoup, rétorqua-t-il. Il est
tard et le parking est mal éclairé. 


Casey
le gratifia d'un regard noir. 


—
Vous oubliez que je suis inspecteur de police. Je n'ai nul besoin d'un garde du
corps. 


—
Dans ce cas, acceptez pour me faire plaisir. 


Le
parking était sombre, uniquement éclairé par une pâle lumière orange. Un flot
ininterrompu de phares coulait sur Johnson Avenue. Le bruit du trafic leur
parvenait comme un lointain ronronnement. Au-dessus de leurs têtes, une ampoule
grésilla. 


Casey
frissonna, mais le froid n'avait pas l'air de déranger Mark qui ne portait
pourtant que sa fine blouse d'hôpital. 


Ils
atteignirent sa voiture et elle déverrouilla les portières. Puis elle
s'installa au volant et baissa la vitre. 


—
Merci pour le dîner, dit-elle. Vous aviez raison : ce n'était pas mauvais du
tout. 


—
Ce fut avec plaisir... 


—
Et merci aussi d'avoir écouté mes confidences. 


Mark
s'accouda à la vitre. Puis il se pencha jusqu'à ce que leurs visages ne soient
plus qu'à quelques centimètres l'un de l'autre afin de la dévisager posément,
lentement, en s'attardant sur sa bouche. Casey crut voir une lueur animer son
regard quand il détailla ses lèvres. Une lueur chaude et vorace... 


Son cœur se mit à battre plus vite. 


Mais
il se redressa et lui tapota gentiment le bout du nez. 


—
Conduisez prudemment. Je vous retrouve demain, au parc. 


Il
fit demi-tour et se mit à courir entre les rangées de voitures. Casey le suivit
des yeux, bouche bée. 
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Le
lendemain matin, en atteignant l'extrémité sud-est du parc, Casey aperçut Mark
qui l'attendait. Il la salua d'un amical « bonjour » et régla aussitôt sa
course sur la sienne. 


Elle
aurait voulu être agacée par sa présence, mais elle ne trouva aucune raison de
s'en plaindre. Ils couraient côte à côte le long du chemin, en silence. Leurs
pas martelaient le sol à l'unisson, en rythme, accompagnés par le souffle
régulier de leur respiration. Ils traversaient ensemble la sereine immobilité
du parc. 


Casey
dut même s'avouer que ce n'était pas désagréable d'avoir de la compagnie, de se
sentir en communion avec quelqu'un. 


Ils
ne prononcèrent pas un seul mot durant tout le parcours, et se séparèrent
devant l'avenue menant au pavillon de Casey en se saluant d'un vague au revoir.



Le
reste de la journée fut plutôt calme. Mary Kate appela pour se plaindre que le
médecin ne savait pas encore si elle pouvait rentrer chez elle. Casey écouta
patiemment ses jérémiades, puis elle parvint à la calmer en lui promettant de
lui rendre visite après son travail. 


Elle
alla chercher Dennis à l'hôpital un peu avant midi et ils allèrent récupérer sa voiture. Il passa ensuite chez lui
pour se doucher, se raser et se changer, et il prit des vêtements de
rechange pour Mary Kate, au cas où... 


Après
le déjeuner, ils interrogèrent les voisins des Saint Martin qu'ils n'avaient
pas encore rencontrés, ainsi que les vendeurs des boutiques du centre
commercial dans lequel était installé le studio de Becky Belcamp. Un travail
long et fastidieux qui ne leur fournit aucun renseignement utile. Personne
n'avait rien vu. 


Le
lendemain, Mark accompagna encore Casey dans son jogging matinal et, comme la
veille, ils n'échangèrent pas un traître mot. À la fin de son parcours, Casey
ralentit l'allure, puis s'arrêta pour procéder à ses étirements. 


—
Je voudrais interroger... votre infirmière... et votre secrétaire..., fit-elle
tout en exécutant des mouvements sur une jambe, puis sur l'autre.
Aujourd'hui... Dans mon bureau. 


—
Entendu, fit Mark qui courait sur place à côté d'elle. Mais je ne peux pas...
me séparer des deux... à la fois. Je vous enverrai Martha... ce matin... Et
Jolie... dans l'après-midi. 


—
D'accord... Merci. 


—
Pas de problème. À plus tard. 


Il
la salua d'un geste de la main et repartit sur le chemin, tandis qu'elle
penchait le buste à droite et à gauche, tout en le suivant des yeux. 


Une
heure plus tard, avec vingt minutes d'avance sur l'horaire officiel, Casey
pénétrait dans la salle du deuxième district, Personne... Mais elle entendit
Keith et son partenaire dans la salle de repos, en train de discuter avec la
brigade de nuit. 


Elle alla dans le vestiaire pour ranger son sac dans son casier,
et en
ressortit quelques minutes après, mais il n'y avait toujours pas un chat dans
la grande pièce. 


Elle
jeta un coup d'œil du côté de l'espace vitré réservé au lieutenant Bradshaw. Il
donnait déjà des coups de fil. Elle n'en fut pas surprise. 


Ils
étaient sous pression avec cette enquête. 


Les
médias réclamaient sans cesse des réponses et entretenaient l'angoisse des
citoyens avec leurs articles et leurs reportages nourris de spéculations et de
rumeurs. 


Le
lieutenant Bradshaw était bombardé d'appels et submergé de visites — ses
supérieurs, le maire, les conseillers de ceci et de cela, et tout un lot de
fonctionnaires mesquins et imbus d'eux-mêmes. La pauvre Monica essayait tant
bien que mal de filtrer les appels et de refouler les importuns, mais ça
n'était pas une tâche facile car tous ces messieurs étaient convaincus de
l'urgence et du bien-fondé de leurs interventions. 


Plus
les jours passaient et plus le lieutenant devenait grognon, comme un vieil ours
qui aurait eu mal aux dents. Casey se doutait bien qu'on lui reprochait la
lenteur des investigations. 


Il
ne lui en avait pas parlé, mais c'était lui qui récoltait les blâmes. Comme ils
étaient seuls tous les deux, elle jugea que le moment était bien choisi pour
l'interroger. Elle se décida donc à aller frapper à sa porte. 


—
Je peux vous parler une minute, patron ? 


—
D'accord, O'Toole, marmonna-t-il. Mais faites vite : je suis occupé. 


—
Euh... Monsieur... J'ai remarqué que votre téléphone sonnait beaucoup et que le
maire était venu vous voir, hier. Monica m'a dit que
le shérif avait également fait un saut pendant que Dennis et moi étions
sortis. 


Plus
exactement, Monica lui avait raconté avec force détails que Crawford avait fait
irruption et qu'il s'était entretenu avec ses deux adjoints pendant près d'une
heure. À la suite de quoi il était entré dans le bureau du lieutenant et on
avait entendu une belle engueulade. 


—
Eh bien... Où voulez-vous en venir ? 


—
C'est juste que... Eh bien... Je sais que vos supérieurs vous pressent de
résoudre cette affaire, et je me demandais si je pouvais faire quelque chose
pour alléger votre fardeau. Si vous voulez que je réponde à leurs questions ou
que je leur explique où j'en suis... 


—
Merde, O'Toole ! Ne vous inquiétez pas de ça. Je vous ai dit que je vous
protégerais, et c'est tout ce que vous avez à savoir. Concentrez-vous sur ce
salaud, un point c'est tout. Moi, je m'occupe des tireurs embusqués et de ceux
qui crient au loup. Compris ? 


—
Oui, monsieur. 


—
Très bien. À présent, sortez... 


Il
ne s'était pas montré tendre, mais elle se sentit étrangement soulagée en
quittant son bureau. Ce ton bourru était sa manière de lui dire qu'il avait
confiance en elle, qu'il savait qu'elle mettait tout en œuvre pour retrouver
l'assassin. Il la protégerait, quoi qu'il arrive. 


Quand
elle revint vers son bureau, elle y trouva Keith, en train de griffonner sur un
calepin. 


—
Salut, beauté ! lança-t-il en se redressant brusquement. J'étais justement en
train de te laisser un message. 


—
Bonjour, Keith... Un message à quel sujet ? 


— Ton téléphone a sonné pendant que tu étais dans le bureau du lieutenant. Comme
Monica n'est pas encore arrivée, j'ai noté à sa place. Dennis est à l'hôpital
avec sa femme. Il te fait savoir qu'il viendra dès qu'il aura vu les médecins. 


Le
beau visage de Keith affichait un air préoccupé. 


—
J'espère que ta cousine va bien ? fit-il. Dennis ne m'a donné aucun détail. 


—
Elle a failli accoucher il y a deux jours, expliqua Casey d'un ton absent. 


Elle
hésitait à appeler Mary Kate pour prendre de ses nouvelles avant de se mettre
au travail. 


—
Il a fallu l'hospitaliser d'urgence, mais son médecin a réussi à arrêter les
contractions. Je me demande pourquoi Dennis ne m'a pas appelée sur mon
portable, fit-elle tout en sortant l'appareil de sa poche pour vérifier. Merde
! J'avais oublié de l'allumer. Est-ce que Dennis t'a paru inquiet ? 


—
Non. Et il avait l'air dans son état normal. 


—
Bon. Je pense qu'il n'y a rien de particulier, sinon il aurait déjà ameuté
toute la famille. 


—
Tu as sûrement raison. Vous êtes liés comme les cinq doigts de la main. Ça a dû
être agréable pour toi de grandir entourée d'affection. 


Il
avait dit ça avec une voix étrange, et Casey le regarda fixement, tout en
songeant qu'elle ne savait rien de son passé à lui. 


—
Oui, fit-elle. C'était agréable et rassurant. Tu n'as pas eu cette chance, si
je comprends bien ? ajouta-t-elle prudemment. 


—
Moi ? Non. Notre mère est morte lorsque Danny n'était qu'un bébé. Quant à notre
père... Quand il ne travaillait pas, il se soûlait. Nous
nous sommes débrouillés seuls, tous les deux. 


Voilà
qui expliquait pourquoi Keith se montrait tellement protecteur avec son petit
frère... Et sans doute aussi pourquoi il manifestait une obsession de la
propreté à la limite du pathologique. Il cherchait à contrôler sa vie. 


—
Je suis désolée, dit-elle. J'étais loin d'imaginer ça. 


—
Oh, mais ne t'en fais pas ! Danny et moi, on s'en est très bien sortis.
Simplement, il m'arrive de songer que ça doit être drôlement chouette
d'appartenir à une grande famille unie comme la tienne. 


La
nostalgie qui transparaissait dans sa voix toucha profondément Casey. 


—
Tout de même..., murmura-t-elle gentiment en lui touchant le bras. J'aurais
aimé que la vie soit un peu plus tendre avec vous deux. 


Keith
baissa les yeux vers la main de la jeune femme. Puis il la prit dans la sienne
et la pressa, tout en lui adressant un regard chaleureux et reconnaissant. 


—
Merci. Tu es adorable. Ça te dirait de prendre un verre avec moi au Muldoon's
après le boulot ? 


—
Oui, mais je ne peux pas. J'ai mon cours d'art martial, ce soir. Et ensuite, il
faudra que je passe voir Mary Kate. À l'hôpital ou chez mes parents... Pas
besoin de t'expliquer... 


—
Oui, je comprends. 


—
Inspecteur O'Toole, il paraît que vous désirez me parler, interrompit une voix
de femme. 


Casey
lâcha le bras de Keith et se retourna. L'infirmière du Dr Adams se tenait sur
le seuil. Elle était toute raide et affichait un air pincé. 


—
Oui, madame Harvey. Merci d'être venue, fit Casey en allant à sa rencontre. 


—
Je suis venue, mais je me demande bien pourquoi vous avez exigé que je me
déplace, grommela l'infirmière d'un ton peu amène. Vous ne pensez tout de même
pas que j'ai pris un fusil pour tirer sur ces pauvres femmes ? 


—
Non, madame Harvey, pas du tout. Rassurez-vous. 


Casey
regretta que Dennis ne soit pas là. Avec son style calme et placide, il serait
aisément venu à bout de cette femme récalcitrante, laquelle aurait fini par lui
manger dans la main. Mais il n'allait pas arriver tout de suite. Elle n'avait
plus qu'à s'armer de patience et à mener l'interrogatoire de son mieux. 


Elle
se força à sourire. 


—
Mais vous détenez peut-être, sans même le savoir, des informations qui
pourraient se révéler précieuses, susurra-t-elle de sa voix la plus suave. Je
vous propose de m'accompagner dans la salle de repos où nous pourrons prendre
un café. Nous y serons plus tranquilles qu'ici. 


La
conversation ne se révéla pas d'une grande utilité. La vieille dame aux cheveux
gris accepta de coopérer mais demeura hostile et réticente. 


Quand
elles eurent terminé, Casey se leva et lui serra la main. 


—
Merci de votre aide, madame Harvey, dit-elle. Je pense que le Dr Adams vous l'a
déjà dit, mais je préfère vous le répéter : pas un mot de tout cela à qui que
ce soit. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour que le nom de votre patron
ne soit pas divulgué dans la presse. Vous devez vous montrer discrète pour le
protéger. Si les journaux dévoilent que les trois victimes étaient ses patientes, il n'aura plus qu'à fermer son cabinet. 


Cette
fois, Martha Harvey regarda Casey avec une lueur de respect dans les yeux. 


—
Je suis ravie d'apprendre que vous vous inquiétez de sa réputation,
déclara-t-elle. Enfin, en ce qui me concerne..., ajouta-t-elle en repoussant
bruyamment sa chaise pour se lever, je ne ferai jamais rien qui puisse nuire au
Dr Adams. 


En
sortant, elle croisa Dennis qui entrait. 


—
Désolé, j'ai mis plus de temps que prévu, dit-il. Le Dr Thomas était en retard
pour sa visite du matin. 


Il
se laissa tomber dans son fauteuil et désigna du menton l'escalier par lequel
Mme Harvey venait de disparaître. 


—
Je vois que tu as commencé sans moi. Tu en as tiré quelque chose ? 


—
Pas vraiment. Elle m'a assuré que personne d'autre qu'elle et son mari n'avait
accès à sa clé, et qu'ils se trouvaient tous les deux à la maison au moment des
meurtres. La réceptionniste doit passer après le déjeuner. Nous aurons
peut-être plus de chance avec elle... Comment va Mary Kate ? 


—
Parfaitement bien. 


Dennis
paraissait épuisé, mais heureux et soulagé. 


—
Elle devrait sortir cet après-midi, vers 16 heures. 


—
Formidable ! s'exclama Casey. 


Elle
jeta un coup d'œil à sa montre. 


—
C'est l'heure de la réunion avec notre équipe spéciale. Il faut faire le point
sur les camionnettes. J'espère qu'ils ont avancé. Hugh Longmont a eu un tuyau.
Il devait vérifier. Je suis pressée d'entendre ça. 


Elle soupira. 


—
J'espère que ce ne sera pas trop long. Si nous sortons assez tôt, j'aimerais
passer au labo : ils ont peut-être les résultats de l'analyse des vêtements. 


—
Bonne idée, fit Dennis. 


La
matinée s'étira avec une exaspérante monotonie. Casey était sur des charbons
ardents. Elle ne pouvait se débarrasser de l'idée qu'un détail important lui
échappait et que ce détail se trouvait là, juste sous son nez. Et elle
craignait par-dessus tout que le fou ne fasse une autre victime s'ils ne le
démasquaient pas au plus vite. Il fallait absolument trouver une brèche dans
laquelle s'engouffrer. 


Le
tuyau de Longmont se révéla bidon : son indicateur n'était qu'un camé et il
avait monté un énorme bobard en espérant s'acheter une dose avec l'argent de la
récompense. 


—
Je me doutais depuis le début qu'il me menait en bateau, déclara Hugh. Je
sentais bien qu'il était en manque et qu'il avait besoin de fric. Mais bon, ça
valait quand même le coup de vérifier. 


—
Bien sûr ! fit Casey. Au point où nous en sommes, nous ne pouvons éliminer
aucune piste. 


Des
renseignements tronqués, il leur en arrivait tous les jours. Ils ne
négligeaient rien, mais ils perdaient beaucoup de temps et d'énergie à écouter
de fausses rumeurs et à suivre de fausses pistes. 


Du
côté des camionnettes, là où ils avaient placé le plus d'espoir, quelques
suspects se profilaient, mais rien de bien convaincant. Une autoroute qui se
transformait de plus en plus en impasse... 


Ils
discutèrent longuement de l'affaire en essayant de l'envisager sous tous les angles, échangeant leurs théories, mais il
n'en sortit rien de concret. À la fin, ils durent s'avouer qu'il ne leur
restait plus qu'à continuer comme ça pour le moment, à savoir s'attacher au
moindre renseignement, d'où qu'il provienne, voir et revoir les lieux des
crimes, lire et relire leurs notes, interroger encore et encore tous les gens
liés de près ou de loin aux victimes — excepté pour la première femme
assassinée dont le dossier ne mentionnait ni famille ni amis. Casey ne put
s'empêcher de se demander si le shérif n'avait pas un peu négligé le cas sous
prétexte qu'il s'agissait d'une prostituée. 


Jolie
Graver, la réceptionniste du Dr Adams, se présenta comme promis en début
d'après-midi. Son interrogatoire ne se révéla pas plus fécond que celui de
Martha. 


Impossible
de déterminer si les deux femmes avaient décidé de protéger leur employeur ou
si leur animosité était due au fait qu'elles se sentaient insultées par la
convocation de Casey. 


Au
contraire de Martha, Jolie fut incapable de se souvenir de son emploi du temps
ou de celui de son mari aux dates fatidiques. De toute façon, un alibi fourni
par une épouse n'avait aucune valeur juridique, et Casey ne raya pas les maris
de sa liste. 


Après
avoir avalé en vitesse un sandwich au Muldoon's, Casey et Dennis rejoignirent
le bureau. Un message du médecin légiste les y attendait. Elle avait quelque
chose à leur montrer. 


Casey
alla informer le lieutenant qu'ils s'absentaient pour passer au labo des
experts de la police installé dans les locaux de la nouvelle morgue, à
l'extrémité sud de la ville. Le complexe desservait non seulement Mears, mais
aussi les petites villes du versant ouest du
Colorado. 


Le
Dr Betty Beaudreaux, une femme d'âge mûr, vint les accueillir à l'entrée et les
entraîna avec elle dans les couloirs. 


—
Vous avez du nouveau ? lui demanda Casey. 


—
Je pense pouvoir apporter une pièce de plus à votre puzzle, répondit Betty. Le
technicien qui s'est occupé des vêtements a trouvé quelque chose qui devrait
vous intéresser. 


—
Dites-moi que c'est du sperme, je vous en supplie ! Ou au moins un lambeau de
peau ou un cheveu. Ce serait merveilleux... On pourrait établir un profil ADN. 


—
Désolée... Nous n'avons pas cette chance. Le criminel a su prendre ses
précautions. La présence de poudre de latex indique qu'il a utilisé un
préservatif, et on n'a pas trouvé de cellules de peau sous les ongles des
femmes. Mais sur les vêtements, on a tout de suite repéré des fibres d'une
provenance étrangère. 


Elle
les conduisit devant un poste de travail, prit un échantillon placé entre deux
lamelles qu'elle ajusta sous un microscope, régla la vision et recula d'un pas.



—
Regardez un peu ça ! dit-elle. 


Casey
colla son œil à l'oculaire du tube optique. 


—
Des fibres vert vif, oui, et alors ? 


—
Observez la forme. 


—
Triangulaire. 


—
Exact. Et c'est tout à fait original. La forme plus la couleur, ça restreint
bigrement le champ des recherches. Ces fibres sont synthétiques, longues et
torsadées. Je pense qu'elles proviennent d'une moquette de véhicule. Il ne doit
pas y avoir beaucoup de fabricants qui proposent ce modèle. 


— Nous cherchons donc maintenant une camionnette de couleur claire avec une
moquette vert vif. 


—
On dirait bien, oui. 


Casey
se redressa, et Dennis se pencha pour jeter un coup d'œil à son tour. 


—
Il y en avait pas mal sur les vêtements des victimes et un peu sur leur peau,
poursuivit le médecin. Je suppose qu'elles ont dû les ramasser pendant qu'il
les transportait. 


—
Vous avez sûrement raison, acquiesça Casey en essayant de ne pas penser à la
terreur de ces pauvres femmes, attachées, bâillonnées, gisant dans le noir sur
une moquette sale. Rien d'autre ? 


—
Hélas, non. C'est tout ce que la technique nous offre pour le moment. J'ai fait
ce que vous me demandiez et je n'ai négligé aucun test. Voici les dossiers.
Tout est là-dedans. 


L'air
songeur, elle posa sa main sur le bras de Casey et baissa la voix. 


—
Coincez-le, Casey, dit-elle d'un ton précipité. Il le faut. C'est vraiment un
malade. 


—
Oui, je le sais. Et croyez-moi, je fais tout ce que je peux. 


Le
temps qu'ils arrivent au bureau, il était déjà l'heure pour Dennis de se rendre
à l'hôpital. Mary Kate avait appelé pour annoncer que le médecin lui donnait
l'autorisation de rentrer chez elle. 


Après
le départ de Dennis, Casey mit le lieutenant au courant pour la moquette verte.
Ils décidèrent de garder l'information secrète. Si les médias la divulguaient,
l'assassin n'aurait plus qu'à refaire l'intérieur de sa camionnette. 


Casey retourna ensuite s'installer à son bureau pour survoler une fois de plus les
dossiers qu'elle connaissait par cœur, puis elle se rendit compte qu'il était
tard et enferma ceux que lui avait remis le médecin légiste dans l'un de ses
tiroirs, sans avoir eu le temps de les consulter. 


Lorsqu'elle
quitta la salle du deuxième district, elle se sentait frustrée et déprimée...
L'enquête progressait à pas de fourmi, et elle ne pouvait se débarrasser du
sentiment insidieux qu'elle laissait passer un élément qui se trouvait à sa portée.
La meute des journalistes qui l'attendaient en bas de l'escalier et se
bousculaient pour lui coller un micro devant la bouche en la bombardant de
questions ne fit rien pour arranger son humeur maussade. 


Elle
se contenta de jouer des coudes en marmonnant un bref « Pas de commentaires »,
tout en envoyant au sergent en faction un silencieux appel à l'aide. 


Il
lui fit un signe du menton et lui montra discrètement un groupe d'agents qui se
tenaient près de la porte, prêts à bloquer le passage après sa sortie. Lorsque
les journalistes parvinrent enfin à franchir le seuil, elle sortait déjà du
parking. 


Elle
aurait préféré rentrer directement chez elle après son cours pour s'allonger
dans son canapé et réfléchir tranquillement, mais elle se montrait toujours
docile quand il s'agissait des obligations familiales. En soupirant, elle prit
l'autoroute nord pour sortir de la ville. 


Elle
arriva la dernière. Mary Kate l'attendait, installée dans le canapé du petit
salon, trônant au milieu de sa cour. Maureen et Francine virevoltaient autour
d'elle, visiblement aux petits soins. Dès qu'elle aperçut Casey, elle voulut
savoir comment s'était passé le dîner avec le Dr Adams. 


— Il n'y a pas de quoi en faire des gorges chaudes, répondit Casey d'un ton détaché
qui visait à calmer l'enthousiasme de sa romantique cousine. Inutile de te
monter la tête : il ne s'intéresse pas du tout à moi. 


Mary
Kate fit la moue. 


—
Je n'en crois rien. J'ai bien vu comment il te regardait l'autre soir ! 


—
Tu te fais des idées, je t'assure, protesta Casey. Mais je t'aime quand même. 


Elle
se pencha pour l'embrasser sur le front, puis se tourna vers sa mère. 


—
Qu'est-ce que tu nous as préparé de bon ? demanda-t-elle en faisant mine de se
diriger vers la cuisine. 


—
Casey Collins O'Toole, reviens ici tout de suite ! lança Mary Kate. N'essaie
pas de changer de conversation. 


Casey
leva les yeux au ciel. 


—
Mais puisque je te dis que je n'ai rien de spécial à raconter ! Nous avons dîné
à la cafétéria de l'hôpital tout en parlant à bâtons rompus. Il ne m'a pas
conté fleurette, si tu veux tout savoir. 


Mary
Kate soupira. 


—
Mais qu'est-ce que je vais faire de toi ? Une occasion extraordinaire se
présente et tu n'es pas capable d'en tirer profit. Dis-moi au moins que tu as
accepté d'intervenir auprès de l'équipe de softball de sa nièce... 


—
Oui, j'ai accepté. J'irai voir les gamines à l'entraînement demain ou samedi
soir, ça dépendra de mon boulot. Et je leur parlerai. Te voilà satisfaite ? 


—
Pas complètement. Mais c'est un bon début. 


—
Bien. On peut dîner, maintenant ? 


Pendant
le repas, les trois plus jeunes fils Collins harcelèrent Casey pour obtenir des renseignements sur son enquête et,
au bout d'un moment, Will et Patrick Collins leur ordonnèrent de se
taire. Casey était tellement préoccupée qu'elle se rendit à peine compte de ce
qui se passait. 


Elle
donna un coup de main pour la vaisselle, mais son esprit vagabondait et elle
avait du mal à suivre la conversation de Maureen et Francine. Quand elles
eurent terminé de ranger la cuisine, elle manifesta l'intention de partir, au
lieu de s'installer dans le salon pour discuter en famille, comme elle le
faisait toujours. 


—
Attends une minute ! fit Mary Kate. Je voudrais au moins que tu me dises ce que
tu prévois de porter le jour de ton rendez-vous galant. 


—
Comment ça ? Mais ce que je porte au boulot, bien sûr ! Je ne vais tout de même
pas me changer. Si c'est demain, je sortirai de mon entraînement d'art martial.
Je prendrai une douche dans les vestiaires et je filerai directement au gymnase
municipal. 


—
Seigneur ! marmonna Mary Kate. Mais c'est impossible ! 


Elle
jeta un coup d'œil aux deux autres femmes de l'assistance pour quémander leur
soutien. 


—
Auriez-vous l'obligeance de le lui dire ! s'exclamât-elle avec impatience. 


—
Casey, ma chérie, intervint Maureen. Ton pantalon et ta veste sont parfaits
pour aller travailler, mais pour un rendez-vous avec un homme, ça manque un peu
d'attrait. 


—
Il ne s'agit pas d'un rendez-vous, bon sang ! 


— Tu es d'une déconcertante naïveté, déclara Mary Kate en agitant la main. Bien
sûr que c'est un rendez-vous ! Seulement tu ne l'as pas encore compris. 


— De quoi parlez-vous ? demanda soudain Will. 


Il
regarda les quatre femmes, l'une après l'autre. 


—
Grande Perche a rendez-vous avec un homme ? 


Les
frères de Casey étaient en grande discussion au sujet des championnats du monde
de base-ball et, jusque-là, ils n'avaient pas prêté attention au reste. 


—
Mais c'est super, ça, petite sœur ! déclara Brian. 


—
Qui est-ce ? fit Aiden. On le connaît ? 


Ian
se crut obligé d'ajouter son grain de sel. 


—
Il bosse dans quel district ? 


—
Il n'est pas dans la police : il est médecin, corrigea Mary Kate avec une
excitation mal contenue. Chirurgien, plus précisément. Beau et bourré de
charme, si vous voulez tout savoir. 


Ils
parurent tous surpris, même le sérieux et discret Will. Ils ne s'attendaient
pas à ce que Casey s'intéresse à un homme qui n'était pas flic. Un
extraterrestre, en quelque sorte. 


Mais
la nouvelle parut réjouir grand-père Seamus. 


—
Hé, vous trouvez pas ça génial ? Un médecin, tu dis ? Vu le prix ahurissant des
soins médicaux, ça nous sera très utile. 


—
Doucement, grand-père ! Je ne sors pas avec lui et il y a fort peu de chances
que l'on se marie, même pour que tu puisses te faire soigner gratuitement. 


—
Oh, non, tu ne l'épouseras pas pour ça, ma chérie ! dit Seamus en lui tapotant
la joue. Mais ça fera un petit plus. 


—
Grand-père... 


Pendant ce temps, les frères de Casey avaient eu le temps de digérer l'information.
Ils ouvrirent le feu. 


—
Comment s'appelle-t-il ? 


—
On le connaît ? 


—
Il a quel âge ? Tu es bien certaine qu'il est célibataire ? Il arrive que des
hommes mariés se fassent passer pour des célibataires, tu sais ? 


—
Ouais, il faut te méfier. Une jeune veuve comme toi, c'est la proie rêvée des
petits salauds. 


—
On devrait se renseigner à son sujet avant que tu sortes avec lui. 


—
Ne vous en mêlez pas ! coupa Mary Kate. 


Elle
se tourna vers Casey. 


—
Ne donne surtout pas son nom à ces sauvages : ils seraient capables de le faire
fuir. 


—
Hé ! Mais il s'agit de notre sœur, protesta Ian. Nous avons le droit et le
devoir de la protéger. 


—
Allez-vous enfin m'écouter, au lieu de parler de moi comme si je n'existais pas
? hurla Casey en pressant ses mains sur ses tempes. 


Le
silence se fit aussitôt. On aurait pu entendre tomber une épingle. Tout le
monde la contemplait bouche bée, avec un air à la fois surpris et chagriné.
Même le petit Roger. 


—
Bon, c'est mieux. Et maintenant, ouvrez grandes vos oreilles. Je n'ai pas
rendez-vous avec un homme. Je vais parler de mon métier à un groupe de gamines
de treize ans et, si j'ai le temps, je leur expliquerai les précautions à
prendre pour éviter de se faire agresser quand on est une femme. C'est tout.
Notre Mary Kate ici présente possède une imagination débordante, et toute cette
histoire est sortie de son cerveau trop fertile. Vous
avez compris ? 


Ils
acquiescèrent en murmurant des excuses. Satisfaite, Casey leur tourna le dos.
Elle était déjà sur le pas de la porte quand Mary Kate la héla. 


—
Casey ! Promets-moi tout de même de passer ici demain. J'ai une petite jupe qui
t'ira à ravir. 


Casey
s'arrêta net et ferma les yeux, tout en priant pour ne pas perdre patience. 


—
Promets-le-moi, Casey ! Sinon je me lève pour venir te chercher. 


Elle
ne l'aurait sûrement pas fait, et ils le savaient tous, mais la menace leur
arracha tout de même un cri étouffé. 


—
Mary Kate ! gronda Maureen. Tu sais bien que le médecin... 


—
C'est à Casey qu'il faut le dire ! coupa Mary Kate. 


—
Très bien, très bien, conclut Casey. Je passerai demain soir. Promis. 


Mary
Kate se renversa sur ses gros oreillers avec un petit sourire satisfait et posa
les mains sur son ventre. Tout le monde soupira de soulagement. 


Casey
se retourna une dernière fois pour leur lancer un regard furieux. 


—
Mais je n'ai pas de rendez-vous ! 
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En
sortant de chez elle le lendemain pour son jogging matinal, Casey trouva Mark
qui l'attendait sur le trottoir d'en face. Elle ne lui demanda pas ce qu'il
faisait là et il ne jugea pas utile de se justifier. Il se contenta de démarrer
avec elle, en suivant sa foulée, comme d'habitude. 


—
Comment ça s'est passé hier, avec Martha et Jolie ? demanda-t-il au bout de dix
minutes. Vous avez obtenu les renseignements que vous vouliez ? 


—
Plus ou moins. J'espérais plus, mais je savais que ce n'était pas gagné
d'avance. 


—
Hmm... 


Puis
ils continuèrent à courir en silence et se séparèrent d'un simple au revoir. 


En
le regardant s'éloigner, Casey songea tristement que le Dr Adams ne recherchait
que son amitié. Il se montrait charmant avec elle, très naturel, et l'on ne
pouvait vraiment pas dire qu'il lui faisait du gringue. Elle était troublée
quand il s'approchait d'elle ou quand elle plongeait les yeux dans ses
prunelles grises. Mais ce n'était pas la faute de Mark Adams. Il ne faisait
rien pour ça. 


D'ailleurs, ce trouble ne signifiait pas grand-chose. Il était
tout
naturel qu'un homme comme Mark ne la laisse pas indifférente. 


La
journée débuta avec la réunion de l'équipe spéciale. Durant les dernières vingt-quatre
heures, ils avaient reçu une demi-douzaine de coups de fil anonymes, autant de
« tuyaux » à vérifier. Ils commencèrent par se répartir le travail. 


Casey
écouta sans broncher le compte rendu décourageant de ses hommes, ainsi que
leurs suggestions. Elle leur demanda d'élargir leurs recherches à tous les
propriétaires de camionnettes de l'Etat et d'interroger encore ceux qui avaient
circulé dans le secteur où l'on avait découvert les corps. 


Casey
et Dennis se chargèrent de vérifier deux tuyaux, qui débouchèrent sur une
impasse. Après le déjeuner, ils décidèrent de reprendre leurs fastidieux
interrogatoires auprès des amis et voisins des victimes. À la fin de la
journée, ils étaient las et découragés. 


—
Merde ! murmura Dennis en quittant l'appartement de l'une des employées de
Becky Belcamp. On n'avance pas. Je sais pas si tu es comme moi, mais je suis
vraiment à bout. 


—
Oui, on ne peut pas dire que la journée ait été fertile, soupira Casey. 


Elle
remua les épaules pour détendre son dos endolori. 


—
Je vais à l'entraînement, poursuivit-elle. Ça va me faire le plus grand bien de
me défouler avec Leo. 


—
Le pauvre... Je devrais peut-être lui passer un coup de fil pour le prévenir.
Quand une enquête piétine, tu deviens dangereuse. 


— Très drôle... 


Leo
Chang enseignait les arts martiaux au gymnase de la police. Il avait formé
Casey et lui servait encore régulièrement de partenaire. Il était puissant et
rapide comme l'éclair. Elle parvenait de temps en temps à obtenir un match nul,
mais guère plus. Pourtant, aujourd'hui, elle avait atteint un tel degré de
frustration et de colère qu'elle se demanda si elle n'avait pas des chances de
le battre. 


—
N'oublie pas le softball, ce soir..., susurra Dennis. Quand tu auras fini de
botter les fesses de Leo, passe chez tes parents. Mary Kate t'y attend. 


—
Oh, merci de me le rappeler ! fit Casey d'un ton ironique. Je n'y pensais plus
du tout. 


Le
corps à corps avec Leo fut rapide, furieux et agressif, juste ce qu'il fallait
à Casey. Elle réussit à traîner plusieurs fois son ancien instructeur au bord
du tapis et à le mettre à terre. Il dut faire appel à tout son talent pour
contrer ses attaques et marquer des points. Quand l'arbitre mit fin au combat,
ils se saluèrent, épuisés et haletants, la peau luisante de transpiration. 


—
Félicitations, inspecteur ! fit le petit Asiatique. 


Il
y avait de la fierté dans sa voix. 


—
Merci... Un de ces jours... Je vais finir... par te battre..., répondit Casey
en s'essuyant le visage. 


—
Je n'en doute pas. Tu es ma meilleure élève. Dennis a raison : tu possèdes un cœur de tigre. 


En entendant le nom de Dennis, Casey se souvint de sa promesse.
Elle chercha la pendule du regard. 


— Désolée, Leo, dit-elle. Il faut que je me sauve en vitesse. 


Elle attrapa son sac de gym et sa veste, et fila au plus vite. 


Quand elle se gara enfin dans la clairière, il était déjà plus de
18 heures. Elle courut à l'intérieur de la maison. Maureen tendit la joue pour recevoir un
baiser, tout en lui montrant l'escalier. 


—
Mary Kate est en haut, dans votre ancienne chambre. Elle piaffe d'impatience. 


—
Pauvre Dennis ! Il l'a portée là-haut ? 


Maureen
se mit à rire. 


—
Tu sais bien qu'il lui obéit au doigt et à l'œil ! 


Casey
grimpa les marches quatre à quatre pour rejoindre Mary Kate dans leur chambre
de jeunes filles. Rien n'avait changé. Il y avait toujours ce papier peint avec
des boutons de roses sur fond rose, des meubles blancs, des lambris vert
menthe. 


—
Il était temps ! lança Mary Kate. Je croyais que tu t'étais perdue dans la
forêt et j'étais sur le point d'organiser une battue. 


—
Je t'avais dit que j'avais un emploi du temps chargé. Je suis venue dès que
j'ai pu. 


—
Qui a gagné le combat, Tigresse ? demanda Dennis. 


—
Match nul. 


—
Je m'en doutais. Je savais que tu lui donnerais du fil à retordre. 


Soutenue
par une montagne de coussins, Mary Kate était affalée sur l'un des lits
jumeaux. Dennis s'était assis près d'elle et le petit Roger jouait par terre
avec une peluche ayant appartenu à Casey. 


—
Au diable votre entraînement ! grommela Mary Kate. Seigneur..., ajouta-t-elle
en plissant le nez d'un air écœuré. Regarde de quoi tu as l'air... C'est
catastrophique. 


— Je sais. Laisse-moi le temps de prendre une douche. 


—
Dépêche-toi, tu n'es pas en avance. 


Quinze
minutes plus tard, Casey passait prudemment sa tête enroulée dans une serviette
par la porte de la salle de bains. 


—
La voie est libre ? demanda-t-elle. 


—
Oui, tu peux sortir. Dennis a emmené le petit jouer dehors. Voilà ta tenue.
Tante Maureen est allée chercher tout ça dans mon cottage, cet après-midi. 


Tout
en tenant la serviette dans laquelle elle s'était enveloppée, Casey traversa la
chambre sur la pointe des pieds pour rejoindre son lit. 


—
Tu plaisantes ! s'exclama-t-elle. Tu veux que je mette ça pour aller assister à
un entraînement de softball ? J'aurai l'air de quoi ? 


—
Tu auras l'air d'une femme intelligente qui veut tourner la tête d'un beau
médecin, voilà tout..., riposta Mary Kate. Et ne me regarde pas comme ça. Je ne
te demande tout de même pas d'enfiler une robe de bal ! Ce n'est pas aussi
habillé que tu le prétends. Juste une petite jupe et un haut, il ne faut rien
exagérer. Et maintenant, dépêche-toi. Tu n'as pas une seconde à perdre. 


—
Mais je n'ai jamais dit que je voulais plaire au Dr Adams ! protesta Casey. 


—
Ne sois pas stupide... Bien sûr que tu veux lui plaire ! Allez, habille-toi. 


—
Mais, euh... Tu ne crois pas qu'une tenue plus passe-partout - un pantacourt,
par exemple - serait plus appropriée ? 


—
Absolument pas. 


Casey
gémit. 


— Mary Kate... Je vais me faire remarquer, dans cet accoutrement... 


—
C'est exactement ce qu'il faut. Les tribunes seront pleines de mères en jeans,
shorts, pantalons froissés, avec de vieilles chaussures de sport. Dans ce champ
d'herbes mal taillées, tu ressembleras à un lilas. Je sais ce que je fais,
Casey. Voudrais-tu cesser de discuter ? 


—
Très bien. Mais n'espère surtout pas qu'il en sortira quoi que ce soit. Je te
répète qu'il ne s'agit pas d'un rendez-vous. Mark ne voit en moi qu'une amie.
Et cesse de me rappeler l'heure : je l'ai prévenu que je serais en retard. 


—
Ah oui ? Remarque, ce n'est pas plus mal de le faire languir un peu. Et ça nous
donne du temps pour arranger ta coiffure et ton maquillage. 


Casey
renonça à discuter. Quand elle voyait cette petite étincelle dans le regard de
Mary Kate, elle savait qu'il n'y avait plus qu'à s'exécuter en s'en remettant à
Dieu. 


Elle
laissa tomber sa serviette avec un soupir résigné et enfila les vêtements de sa
cousine. 


—
La jupe et le chemisier, d'accord. Mais ça ? demanda-t-elle en brandissant des
sandales bleu lavande à talons aiguilles. 


—
Ça, ça complète la tenue. Oh, Casey, ma chérie, cette couleur te va à ravir !
Je le savais. Regarde-toi dans le miroir... 


Casey
attacha les sandales et avança jusqu'au grand miroir installé à l'intérieur de
la porte de l'armoire. Elle écarquilla les yeux en découvrant son reflet. Elle
portait le plus souvent une veste, un chemisier en coton et un pantalon. Il lui
arrivait de mettre une robe quand elle se rendait à l'église le dimanche, mais
elle choisissait quelque chose de sage et de propret. Cela faisait des années qu'elle n'avait pas enfilé une tenue aussi féminine.
Elle dut reconnaître qu'elle se sentait belle. 


La
jupe à godets lui moulait la taille et les hanches, puis s'évasait en un
adorable volant qui bougeait au moindre de ses mouvements, attirant
délicatement l'attention sur ses jambes que les talons hauts mettaient
justement en valeur. 


Le
chemisier était en soie, avec un imprimé fleuri dans des tons lavande et
pourpre, un volant au niveau du cou, un corsage ajusté et des manches qui
s'élargissaient à partir du coude pour flotter gracieusement autour de ses
avant-bras. 


—
Alors ? fit Mary Kate. Qu'en dis-tu ? 


—
Pas mal du tout. 


—
Tu vois ! Il serait temps que tu me fasses confiance. 


Sans
attendre de réponse, elle fit signe à Casey de s'approcher de son lit. 


—
Viens ici, je vais te maquiller. J'ai apporté ma trousse, elle est juste là. 


—
Mary Kate... Je peux me maquiller seule ! protesta Casey en s'asseyant près de
sa cousine. 


—
Je sais, mais je ferai mieux que toi. Tourne-toi face à la lumière, s'il te
plaît. 


A
bout d'arguments, Casey se laissa faire. 


—
Voilà, tu es merveilleuse ! annonça finalement Mary Kate. À présent, enlève
cette serviette et voyons du côté des cheveux. 


—
Ah non, laisse tomber les cheveux ! Je vais juste les relever en chignon,
répliqua Casey en se débarrassant de la serviette humide qui lui entourait la
tête. 


Son épaisse tignasse rousse retomba en lourdes boucles sur ses épaules. 


—
Quoi ? Un chignon ? Certainement pas... Je ne me suis pas donné autant de mal
pour que tu gâches tout avec un chignon ! Tu as des cheveux magnifiques. Je
n'ai jamais compris pourquoi tu t'obstinais à les attacher. 


—
C'est plus pratique. Je ne les ai pas dans les yeux et, pour travailler, ça
fait plus net. 


—
Sans doute, mais ce soir, tu ne vas pas travailler. Donc, tu lâches tes
cheveux. 


—
Complètement ? Mais je ne sais pas comment les coiffer : j'ai une telle
tignasse ! 


—
Oui, justement. Ça te va bien et c'est très sexy. N'importe quel homme digne de
ce nom ne peut qu'avoir envie de fourrer ses doigts dans une telle tignasse,
comme tu dis. 


Casey
contempla sa cousine d'un air méfiant. 


—
Et tu trouves que c'est un plus ? 


Mary
Kate leva les yeux au ciel. 


—
Franchement, dès qu'il s'agit des hommes, tu es d'une incroyable naïveté.
Crois-moi, c'est vraiment un plus. Bon, assez discuté.
Approche-toi, je vais te mettre du gel. 


 


 


Casey
se sentait ridicule. Tout en s'appuyant au grillage et en cherchant du regard
une place dans les gradins, elle pesta intérieurement contre Mary Kate qui
l'avait déguisée en dame. Tout le monde ici portait un jean ou un short, enfin,
quelque chose de pratique et de décontracté. Le Dr Adams comprendrait tout de
suite qu'elle cherchait à le séduire. Seulement, il ne se douterait pas que ça venait de cette écervelée de Mary Kate... 


Il
y eut un bruit sourd et les parents se levèrent comme un seul homme en hurlant
et en sifflant. Casey regarda du côté du terrain de softball, juste à temps
pour voir une petite brune portant un maillot vert et blanc jeter sa batte et
courir vers la première base, pendant que la joueuse de la troisième base
prenait place sur le marbre. 


Mais
la voltigeuse avait déjà intercepté la balle qu'elle envoya vers l'arrêt-court.
L'arrêt-court voulut la passer à la receveuse, mais la troisième base de
l'équipe d'attaque la récupéra. 


Celle
qui venait de frapper accéléra. Ses bras accompagnaient sa course ; elle
tentait désespérément de gagner de la vitesse. 


La
balle était maintenant dans les mains de la receveuse de l'équipe d'attaque qui
lança vers sa troisième base. 


—
Tu peux l'avoir, tu peux l'avoir ! hurla la foule dans les gradins. Une
glissante... 


La
jeune fille aux cheveux noirs plongea pour intercepter la balle. 


—
Bonne ! cria l'arbitre. 


Ce
fut le délire pour une partie de la foule et des grognements dépités pour
l'autre. 


Gagnée
par l'enthousiasme des spectateurs, Casey applaudit chaleureusement. Elle se
trouvait dans le côté des gradins décoré de papier crépon vert et blanc, et
elle en déduisit qu'elle ne s'était pas trompée de camp. Elle encourageait bien
les Trailblazers. 


Cette
hypothèse se confirma quelques secondes plus tard quand on l'appela par son
nom. Elle regarda autour d'elle. De l'autre côté de la clôture, Mark venait
vers elle et lui faisait signe de la rejoindre. 


—
Vous avez réussi à venir, dit-il. Je commençais à croire que vous aviez eu un
empêchement de dernière minute. 


Il
la détailla rapidement du regard, puis un subtil changement s'opéra dans son
expression. La douce lueur de bienvenue qui brillait dans ses yeux se
transforma en une étincelle d'appréciation purement masculine. 


—
Vous êtes magnifique, murmura-t-il. 


Son
regard s'attarda sur ses cheveux, puis il allongea le bras pour toucher ses
boucles qu'il laissa couler doucement entre ses doigts. 


—
Les cheveux lâchés vous vont à merveille, dit-il d'une voix profonde et
envoûtante. 


Pour
la première fois de sa vie, Casey eut l'impression de perdre pied. Elle eut
beau rassembler toute sa volonté, elle ne put maîtriser la rougeur qui
envahissait ses joues. Mais Mark était un homme délicat. Il fit comme s'il
n'avait rien remarqué. 


—
Merci, euh..., bégaya-t-elle. Je porte toujours des pantalons pour
travailler... Quand je sors, j'en profite pour mettre une jupe. 


C'était
la seule excuse qui lui était venue à l'esprit, et elle la jugea grotesque.
Elle espéra que Mark n'y avait pas prêté attention. 


—
Vous devriez en mettre plus souvent... Venez vous asseoir avec mon équipe. J'ai
apporté une Thermos de café. 


—
Vraiment ? 


A
la mention du café, son visage s'était éclairé. Mark éclata de rire et la prit
par le bras. 


—
Je savais que ça vous ferait plaisir, dit-il. 


Il montra du doigt le tableau affichant le score. 


—
Nous sommes presque à la fin de la huitième manche, avec deux retraits. Il
reste encore une manche au maximum. La moitié d'une si nous parvenons à
conserver notre avance. 


—
Seigneur... Je suis vraiment désolée d'arriver si tard... 


Il
l'interrompit. 


—
Ne vous excusez pas. Vous êtes venue, c'est tout ce qui compte. 


Pendant
qu'ils s'approchaient du banc de touche, Casey remarqua une jolie blonde qui
les observait avec intérêt. Oh... elle n'avait pas l'air ravi ! 


Mark
lui présenta Debra Nelly, qui l'aidait à encadrer les gamines. 


—
Debra me remplace quand j'ai une urgence, expliqua-t-il. 


Debra
se montra tout juste polie. Elle gratifia Casey d'un vague « hello » et lui
tourna carrément le dos en feignant de s'absorber dans le match, la mâchoire
crispée et les lèvres tellement serrées qu'on ne voyait presque plus sa bouche.
Casey eut comme l'impression qu'elle s'intéressait au Dr Adams et que le
softball lui servait de prétexte pour le fréquenter, si bien qu'elle ne voyait
pas d'un bon œil cette rivale qui venait la défier sur son territoire. 


—
Voici Rebecca, la fille de Debra, fit Mark en désignant une adolescente assise
sur le banc. Elle est joueuse de seconde base. 


Il
lui présenta les membres de l'équipe. 


—
Jennifer, ma nièce, est sur le terrain. C'est elle qui vient de frapper ce
triple. Celle qui tient la batte en ce moment s'appelle Eva Smith. 


Il
versa du café dans un gobelet en carton et le tendit à Casey. 


—
Voilà. Asseyez-vous si vous voulez. 


—
Pardon, intervint Debra, mais c'est impossible. Les bancs sont réservés aux
joueurs et aux entraîneurs. Les spectateurs doivent s'installer dans les
tribunes. 


—
Oh, désolée..., fit Casey en se relevant aussitôt. 


Elle
se tourna vers Mark avec un regard contrit. 


—
Restez où vous êtes, dit-il seulement. 


Puis
il se tourna vers Debra. Ses yeux lançaient des éclairs. 


—
Casey est mon invitée, fit-il d'un ton posé qui laissait percer son agacement.
Et puis il ne s'agit pas d'un match de la grande ligue, mais d'une rencontre
amicale entre deux équipes régionales. 


La
jolie blonde se raidit. 


—
Cela n'empêche pas de respecter le règlement, rétorqua-t-elle. 


—
Ne vous en faites pas pour le règlement. Si quelqu'un se plaint, vous n'aurez
qu'à me l'envoyer. En attendant, Casey va s'installer près de moi sur ce banc. 


Casey
fit la grimace. Elle aurait préféré qu'il se montre plus diplomate. 


Debra
serra encore les dents. Elle allait finir par s'en casser une. 


—
Vous connaissez un peu les règles du softball ? demanda-t-il. 


—
Vous voulez rire ? J'y ai joué pendant toute mon adolescence. Pour cette ligue,
justement. Et sur ce même terrain. 


— Vraiment ? Mais c'est formidable ! Les filles seront ravies de l'apprendre. 


La
fille postée sur le marbre frappa une chandelle, et la foule explosa. Ils
reportèrent leur attention sur le match. 


La
voltigeuse du centre rattrapa la balle, mais la nièce de Mark avait eu le temps
de terminer un tour en repassant par le marbre. 


—
Allez, les filles, on mène ! Mettez le paquet, maintenant : on peut les battre
! cria-t-il à l'équipe qui se plaçait sur le terrain. 


Casey
remarqua que Jennifer prenait position en première base. Elle paraissait
concentrée sur le jeu. Elle ne quittait pas des yeux la lanceuse, tout en
déversant un flot ininterrompu d'encouragements à ses camarades. La lanceuse
était une fille mince, à l'aspect délicat, mais elle était pleine de ressource.
Sa balle partit comme un boulet et passa à toute allure près du receveur. 


L'arbitre
réclama un deuxième lancer, puis un troisième. Au quatrième, la receveuse
frappa désespérément dans le vide. On la remplaça par une autre qui ne fit pas
mieux, et la tension monta d'un cran dans les deux équipes quand une troisième
vint se placer sur le marbre. 


Elle
toucha la première balle qui sortit du champ et frappa trop fort la deuxième
qui alla creuser un trou dans le sol. Les deux tirs suivants furent à la limite
du terrain, mais l'arbitre les déclara mauvaises. 


La
situation devenait critique : les joueuses attendaient avec angoisse le lancer
suivant. La petite lanceuse dut sentir la pression car, cette fois, elle fit
moins bien. La receveuse ne rata pas la balle qui fut
rattrapée par l'arrêt-court, laquelle la passa à la première base qui marqua le but. Les
Trailblazers avaient gagné. 


Les
filles laissèrent exploser leur joie ; elles couraient et sautaient partout sur
le terrain en se jetant dans les bras les unes des autres. Leurs coéquipières
qui étaient restées sur le banc de touche se mêlèrent à elles. Puis elles se
calmèrent un peu et revinrent en trottinant vers la touche. Elles paraissaient
heureuses et fières. 


Jennifer,
la nièce de Mark, était une adolescente de treize ans pleine de vie et aussi
exubérante qu'on peut l'être à cet âge. Elle avait des cheveux châtain foncé et
des yeux noisette, mais Casey remarqua tout de suite que ses traits fins
rappelaient ceux de son oncle. Cette fille serait plus tard une beauté, cela ne
faisait aucun doute. 


—
Oh, inspecteur..., s'exclama Jennifer d'un ton ravi quand Mark fit les
présentations. Je mourais d'envie de vous rencontrer. Je vous ai vue à la
télévision, bien sûr, et j'ai beaucoup entendu parler de vous par mon oncle.
Mais vous êtes encore plus belle qu'il ne me l'avait dit. Et bien mieux qu'à
l'écran. J'adooore vos cheveux ! Et aussi vos yeux. Ils sont si bleus. Je les
trouve magnifiques. 


Ces
compliments prirent Casey au dépourvu. Mark l'avait donc décrite comme une
belle femme... Elle en resta sans voix quelques secondes. 


—
Je... Euh... Merci, dit-elle enfin. Je suis également très heureuse de faire ta
connaissance, Jennifer. 


Elle
était encore sous le choc. Mark adressa un clin d'œil à sa nièce et éleva la
voix pour se faire entendre des gamines qui continuaient à se féliciter
mutuellement de leur victoire. 


—
C'est bon, les filles... Rassemblez votre matériel et regagnez les vestiaires. L'inspecteur O'Toole a des choses à nous
dire. 


—
Rebecca et moi, nous rentrons chez nous, annonça Debra d'une voix glaciale. 


—
Mais, maaaman... ! Je veux rester pour écouter l'inspecteur O'Toole. 


—
Je peux vous ramener Rebecca plus tard, proposa Mark. 


—
Non, merci. Rebecca n'a pas besoin d'informations sur les carrières de la
police. Je suis désolée, ajouta-t-elle d'un ton mielleux en se tournant vers
Casey. 


Mais
la froideur de son regard en disait long. 


Casey
haussa les épaules. Ce genre d'insulte glissait sur elle comme l'eau sur les
plumes d'un canard. Cette femme était tout simplement furieuse et elle crevait
de jalousie. On pouvait la comprendre... 


—
Comme vous voudrez, lui dit Mark. Certains considèrent que le métier de
policier est l'un des plus nobles, et je fais partie de ceux-là. Mais je reconnais
que ce n'est pas vrai pour tout le monde. 


On
voyait qu'il avait une furieuse envie d'étrangler cette Debra mais qu'il
veillait à ne pas faire d'esclandre devant les gamines, lesquelles paraissaient
déjà suffisamment gênées. Surtout Rebecca qui était rouge de honte. Mark
arrangea gentiment sa queue-de-cheval. 


—
Désolé, Rebecca. Tu vas nous manquer. On se voit samedi, d'accord ? 


Dès
que Rebecca et sa mère furent hors de vue, Jennifer poussa un soupir de
soulagement. 


—
Je suis bien contente que Mme Nelly s'en aille, avoua-t-elle. 


Les filles ramassèrent les battes, les balles, les gants et les
plots
délimitant les bases, puis elles se dirigèrent vers les vestiaires. Jennifer
trottinait près de Mark et Casey. 


—
Becca est super, reprit-elle. Mais sa mère est idiote. 


—
Jen ! lui dit Mark. Je n'aime pas ce genre de réflexion. 


—
Mais c'est la vérité ! Elle vient ici juste pour te voir, tu le sais très bien
! Elle n'y connaît rien du tout en softball. 


La
gamine se tourna vers Casey avec un air écœuré. 


—
Depuis qu'elle a vu oncle Mark, elle lui court après. Et ça dure depuis un an. 


—
Je vois..., fit Casey en riant. J'imagine que ton oncle est régulièrement
confronté à ce genre de situation. Il est riche, c'est un beau parti... 


—
Riche et très séduisant, corrigea Jennifer. 


Casey
rit de plus belle en lançant à Mark un regard taquin. 


—
Et très séduisant, oui, reconnut-elle. Quand il se promène dans la rue, il
utilise probablement une canne pour écarter les femmes qui se jettent à ses
pieds. 


—
Vous avez fini, toutes les deux ? lança Mark en leur ouvrant la porte du
gymnase. Je vous ferai remarquer que je suis là... 


Avec
un éclair coquin dans les yeux, Jennifer glissa son bras sous celui de Casey et
se rapprocha d'elle. 


—
Ne vous occupez pas de lui, fit-elle en franchissant la porte. Il n'aime pas
qu'on fasse allusion à son physique de prince charmant. 


Derrière elles, Mark laissa échapper une sorte de gémissement. 


 


 


Casey s'efforça d'être brève. Elle s'était placée au bord du tapis du gymnase, face aux
adolescentes qui occupaient les gradins. Au début, elle se sentit mal à l'aise
dans cette tenue trop voyante, mais quand elle vit que son jeune public
l'écoutait religieusement, elle oublia tout et se concentra sur son sujet. 


Elle
leur expliqua que le ministère acceptait les candidats justifiant d'au moins
deux années d'études supérieures, et que le fait de posséder un diplôme, en
particulier en droit ou en criminologie, augmentait encore vos chances d'être
sélectionné. Il arrivait également que l'on engage des jeunes gens moins
instruits quand ils obtenaient des résultats particulièrement brillants aux
tests. 


Elle
parla ensuite de la formation. Un policier côtoyait des criminels, on lui
apprenait les techniques d'investigation, le maniement des armes, le tir. Elle
insista sur l'entraînement physique, dur et rigoureux, qu'il fallait poursuivre
tout au long de sa carrière. 


—
C'est particulièrement important pour les femmes, souligna-t-elle. Elles
doivent acquérir de la force et de l'endurance pour être capables de maîtriser
ou de désarmer un suspect. 


Les
femmes avaient maintenant une place à part entière dans les forces de police et
pouvaient prétendre aux plus hauts grades. 


—
Dans certaines villes, on trouve une femme au poste le plus élevé, celui de chef
de la police, expliqua Casey avec un petit sourire ironique. Pas à Mears, pour
l'instant, mais sait-on jamais... Pour celle qui
travaille dur et qui cultive ses dons, tout est possible. 


Quand
elle demanda s'il y avait des questions, Jennifer fut la première à lever la
main. 


—
Vous pensez devenir un jour chef de la police, inspecteur ? 


L'enthousiasme
de l'adolescente fit sourire Casey. 


—
J'aime à croire que c'est possible, répondit-elle. Une autre question ? 


Les
filles participèrent activement à la discussion. La pertinence de leurs
interventions surprit Casey. Elle ne regrettait pas d'être venue... 


—
Après un match, nous allons manger une pizza ensemble, annonça Mark quand la
conférence fut terminée. Ça vous dirait de nous accompagner ? 


—
Oh, inspecteur, dites oui ! supplia Jennifer. Ce serait vraiment super ! 


—
Euh... Je... 


—
Vous n'avez pas dîné, n'est-ce pas ? demanda Mark. 


—
Eh bien... non... Je... 


—
Dans ce cas, vous nous suivez, coupa-t-il d'un ton qui n'admettait pas de
réplique. Ils servent aussi un excellent café, ajouta-t-il d'un air taquin. 


—
Vous m'avez convaincue, fit Casey en riant. 


Le
combat avec Leo Chang lui avait ouvert l'appétit et elle mourait de faim. Et
puis, ce petit groupe était très sympathique. Partager une pizza avec ces
adolescentes lui parut brusquement bien plus tentant que de s'installer devant
la télévision pour terminer seule le ragoût de Maureen. 


—
Nous y allons ! déclara Mark. Cessez un peu de vous agiter, les filles. 


Ils
rejoignirent le parking où il ne restait plus que deux véhicules, la voiture de
Casey et une très longue camionnette. 


Casey
sentit un frisson lui parcourir la nuque. 


—
Vous conduisez aussi une camionnette ? demanda-t-elle à Mark. 


Il
actionna l'ouverture à distance et l'on entendit un déclic. Tout en parlant et
en ricanant, les gamines se précipitèrent à l'intérieur. 


—
C'est surtout mon frère, Matt, qui utilise cette petite merveille. Il travaille
dans l'import-export et le véhicule appartient à sa société. Il me la prête
quand j'ai besoin d'accompagner l'équipe quelque part. 


—
Je vois. 


—
Vous faites une drôle de tête. Quelque chose vous tracasse ? 


—
Non, pas du tout. C'est juste que... Je ne vous imaginais pas au volant d'un
tel engin. Ce n'est pas vraiment votre style. 


—
Vous voulez dire que vous ne vous attendiez pas à ce qu'un célibataire conduise
un modèle familial ? 


—
C'est un peu ça, oui. 


—
Laissez-moi deviner... Vous pensiez que je frimais au volant d'une Corvette ou
d'une Jaguar... 


—
N'exagérons rien ! 


Mais
il avait visé juste, et elle eut un peu honte. Enfin quand même, elle était
inspecteur de police : elle n'aurait pas dû tirer des conclusions hâtives
basées uniquement sur les apparences. Le Dr Adams était un bel homme et il
avait de l'argent, mais ça ne faisait pas pour autant de lui un idiot qui
s'offrait tous les accessoires du play-boy. On
apprenait ça en première année d'école de police... 


—
J'ai un truc à vous annoncer, reprit Mark. Mon rêve serait de m'installer avec
la femme de ma vie dans un pavillon de banlieue, avec une camionnette dans le
garage pour promener une ribambelle de gamins. 


Casey
ne savait plus quoi dire. Heureusement, Jennifer et une autre fille sortirent
en trombe de la camionnette. 


—
Oncle Mark, Susan et moi, on voudrait aller avec l'inspecteur. On n'est jamais
montées dans une voiture de police. S’te plaît, s’te plaît, s’te plaît... Dis
oui ! 


—
Je ne sais pas..., répondit Mark. Ce n'est pas à moi de décider. 


Il
tourna vers Casey un regard interrogateur. 


—
Vous seriez d'accord ? 


—
Bien sûr... Aucun problème. 


—
Ouais ! hurlèrent les deux gamines en se précipitant vers la voiture de
patrouille comme si elles craignaient que Casey change d'avis. 


La
jeune femme les rejoignit. 


—
Je vous suis ! lança-t-elle à Mark par-dessus son épaule. 


Mais
sa bonne humeur s'était envolée et le charmant et joyeux bavardage des
fillettes fut impuissant à lui remonter le moral. 


Elle
sortit du parking en conduisant d'une main pour noter de l'autre le numéro
d'immatriculation de la camionnette. Elle allait devoir se renseigner à propos
de Matt, le frère jumeau de Mark. 
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Ce
dîner avec treize adolescentes bruyantes et enjouées se révéla encore plus
amusant que Casey ne l'aurait cru. Galvanisées par leur récente victoire, les
filles ne cessaient de rire et de parler. 


Mark
commanda huit pizzas géantes. Casey eut l'impression qu'il avait vu grand, mais
les gamines se jetèrent sur la nourriture comme des loups affamés. 


Tout
le monde parlait en même temps et ça faisait un beau vacarme autour de la
table, mais Mark paraissait complètement indifférent au chahut. 


Casey
remarqua qu'il se montrait amical et patient avec les adolescentes, tout en
restant ferme. Il leur manifestait une sorte d'affection bienveillante et
désinvolte, riait de bon cœur de leurs bêtises, et plaisantait avec elles. Il
appréciait visiblement leur compagnie et maintenait un subtil équilibre entre
le rôle du copain et celui d'adulte responsable. 


Vers 21 heures, les parents commencèrent à défiler pour récupérer
leur progéniture. Casey se retrouva bientôt seule avec Mark et sa nièce. 


— Casey et moi, on va visiter les toilettes pour dames avant de
partir, annonça brusquement Jennifer. 


Elle saisit d'autorité le bras de Casey qui n'eut d'autre choix
que de la suivre. 


Dès qu'elles furent à l'abri derrière la porte des toilettes,
Jennifer se mit à gémir. 


— Casey, il faut que vous m'aidiez, je vous en supplie ! 


Elle semblait au bord des larmes. 


— Du calme... Je ne demande qu'à t'aider, bien sûr. Mais je ne
peux rien promettre tant que tu ne m'as pas dit de quoi il retourne. 


— Je dois absolument me procurer ces trucs pour... Enfin... Vous
me comprenez... 


Elle fit un vague geste de la main tout en lui jetant un regard
plein d'espoir. 


— J'ai bien peur que non, répondit Casey. Te procurer quoi ? 


Jennifer paraissait de plus en plus désespérée. Elle se frottait
nerveusement les mains et se dandinait d'un pied sur l'autre. 


Elle regarda autour d'elle, comme si elle craignait d'être
entendue par des oreilles indiscrètes, puis elle plissa le nez et se décida : 


— Ce truc pour les femmes... 


Comme Casey affichait un air de totale incompréhension, elle
ajouta d'un ton qui frisait la panique : 


— Qui arrive une fois par mois... 


— Ah... Je comprends. Mais tu n'as pas besoin de moi : il y a un
drugstore ouvert toute la nuit juste à côté de la pizzéria. Si tu n'as pas
d'argent, je suis certaine que ton oncle t'en donnera. 


— Mais c'est que... Je ne peux pas le dire à oncle Mark... Je ne
peux pas. 


— Pourquoi ? 


— Parce que c'est un homme. 


— Mais il est aussi médecin. Il comprendra. 


— Médecin... Médecin... C'est d'abord mon oncle ! Je ne peux pas
lui parler de ça : j'en mourrais de honte. 


— Mais enfin, il doit bien se douter que tu es réglée ! 


— Non ! Seigneur ! J'espère bien que non ! 


— Et ton père ? Il est au courant ? 


— Non. Mon père est absent la moitié du temps. Et en plus, il me
prend pour un bébé. 


— Tu en as parlé à quelqu'un ? 


Jennifer haussa les épaules. 


— Non. C'est seulement la deuxième fois que ça m'arrive et la
seule personne de sexe féminin que je côtoie, c'est Mme Otis, notre femme de
ménage. Elle est vieille : elle a au moins cinquante ans. 


Elle poussa un soupir de découragement. 


— Je vous en prie, Casey ! Tout ce que je vous demande, c'est
d'accaparer l'attention de mon oncle pendant quelques minutes. Dites-lui que
vous avez besoin de quelque chose au drugstore. Une carte pour votre mère, par
exemple. Et moi, je ferai comme si je me souvenais brusquement d'un classeur à
acheter pour l'école. Pendant qu'il vous aidera à choisir votre carte, j'en
profiterai pour payer discrètement mes achats. 


Casey répugnait à se prêter à une telle manœuvre, mais elle
comprenait l'adolescente. Elle n'avait pas oublié ce que c'était d'avoir treize
ans et de devenir une femme quand on était entourée d'hommes. À cet âge, on
prenait tout au tragique et l'on avait honte de parler de certaines choses. Au
moins, elle avait eu sa mère et Francine pour la conseiller et la guider. Cette
petite n'avait personne. 


— Très bien, dit-elle. J'accepte de t'aider, mais à une condition.



— Laquelle ? 


— Promets-moi d'en parler rapidement à ton père et à ton oncle. 


— Non... Je ne peux pas. Puisque je vous dis que je ne peux pas!
Je vous en prie, Casey, ne m'obligez pas à ça. Je vous en supplie ! 


— D'accord, d'accord, calme-toi, ma chérie, fit Casey en lui
pressant gentiment l'épaule pour la réconforter. Je n'ai pas l'intention de
t'obliger à quoi que ce soit. Mais il faut qu'ils le sachent. Si tu veux, j'en
parlerai à ta place. 


Jennifer lui saisit la main en la regardant comme si elle était un
ange descendu du ciel. 


— Vous feriez ça pour moi ? 


Casey acquiesça en silence. Aussitôt, Jennifer se jeta à son cou. 


— Merci, oh, merci ! Vous êtes merveilleuse. Je vous adore. 


La gratitude de l'adolescente émut Casey. Elle lui tapota le dos
en lui caressant doucement les cheveux. 


— Moi aussi je t'aime beaucoup, Jen. Je comprends parfaitement ce
que tu ressens, mais tu dois surmonter ta gêne et te confier à ton père. Tu
grandis... Il n'y a pas de honte à cela. 


— C'est d'accord..., fit Jennifer d'un ton morose. 


— Très bien. À présent, allons-y. 


Mark ne fit pas de difficulté pour passer au drugstore, et Casey
l'entraîna aussitôt avec lui sous le prétexte de l'aider à choisir une carte
pour sa mère, tandis que Jennifer s'éclipsait discrètement vers le coin du
magasin qui l'intéressait. 


— Quel genre de carte voulez-vous ? demanda Mark. Drôle ou bien
tendre et fleurie ? 


Casey prit un air hautain et offensé. 


— Je suppose que vous qualifieriez ce que je cherche de tendre
et fleuri, dit-elle sèchement. Ma mère est une femme formidable et elle
mérite qu'on l'en remercie de temps en temps. 


Il sourit et tira gentiment les boucles de Casey. 


— Ne montez pas sur vos grands chevaux ! Je plaisantais.
J'apprécie énormément votre mère et je ne doute pas qu'elle soit
exceptionnelle. J'avoue que j'ai hâte de mieux la connaître, ainsi que le reste
de votre famille. 


— Je vous ai déjà conseillé de ne pas vous emballer trop vite,
répondit-elle froidement. 


Elle se sentait étrangement déçue et résignée. Il s'était montré
taquin et amical toute la soirée, exactement comme un grand frère. Mary Kate
s'était donné beaucoup de mal pour rien. 


Casey soupira. Elle exagérait de s'en prendre à sa cousine quand
elle-même s'était comportée comme une sotte. Elle savait depuis le début
qu'elle n'avait aucune chance avec cet homme. Pourtant... Pourtant elle n'avait
pas pu éteindre tout à fait une petite lueur d'espoir. 


Zut... Comment avait-elle pu imaginer qu'il suffirait d'enfiler
une jupe et des talons aiguilles pour attirer l'attention du beau Dr Adams ?
Bon sang, elle n'était pas de ces femmes qui vampent les hommes et les rendent
fous de désir. Elle était mignonne, voilà... Le genre de fille que l'on aime
avoir pour copine. 


Mark interrompit son auto-analyse. 


— Que pensez-vous de celle-ci ? demanda-t-il. 


Il posa sa main sur le dos de Casey et se pencha pour sortir une
carte placée tout en bas du présentoir. 


Elle en eut le souffle coupé. À travers le fin tissu de soie de
son chemisier, sa grande main d'homme la brûlait comme un tisonnier. Son épaule
frôla sa poitrine et elle fut secouée d'un frisson. Elle contempla sa nuque et
ses cheveux noirs qui paraissaient bleutés sous la lumière fluorescente. Son
cœur s'emballa. Une bouffée de son eau de toilette monta jusqu'à elle et lui
donna le vertige. 


— Tenez, lisez ça, fit Mark en se redressant. 


Décontenancée, étourdie, Casey regardait sans réagir la carte
décorée de fleurs et de petits oiseaux. 


Heureusement, Jennifer arriva à point nommé pour la sortir de sa
torpeur. 


— J'ai trouvé ce que je cherchais ! annonça-t-elle en brandissant
un sac qu'elle serra ensuite fébrilement contre sa poitrine. Et vous ? 


— Casey n'a pas encore choisi sa carte. 


— Si, si ! Celle-ci est parfaite : je la prends. 


Il ne lui restait plus qu'à payer cette fichue carte et à sortir
d'ici au plus vite. Seigneur... Comment pouvait-elle être assez stupide pour se
laisser troubler à ce point par un homme qui ne voyait en elle qu'une amie ? 


Elle se rendait compte un peu tard qu'elle en pinçait bel et bien
pour lui. Préoccupée par l'affaire du tueur en série et par les incartades du
shérif, elle s'était laissé happer doucement par le délicieux Mark Adams. Par
sa beauté, par sa personnalité... et par son charme terriblement masculin. 


Elle retint de justesse un gémissement de désespoir. Quelle idiote
! Mais quelle idiote ! 


— Vous êtes sûre de vouloir celle-là ? Vous n'avez même pas lu ce
qui est écrit à l'intérieur... 


— Ah... Oui... Vous avez raison. 


Elle ouvrit la carte et parcourut le compliment imprimé en lettres
dorées sans comprendre un traître mot à ce qu'elle lisait. 


— Parfait, dit-elle. C'est parfait. 


Elle s'écarta de Mark et partit à grandes enjambées en direction
de la caisse. Brusquement, au détour d'une allée, elle stoppa net. Mark qui la
suivait n'eut pas le temps de s'arrêter et la heurta. 


— Oh... Désolé, s'excusa-t-il. Je... 


— Chuutt... Reculez, murmura-t-elle par-dessus son épaule. 


Pas de temps à perdre en explications... Comme il ne bougeait pas,
elle se retourna et le poussa jusqu'au bout de l'allée, en même temps que
Jennifer qui se trouvait derrière lui. 


— Baissez-vous et ne bougez surtout pas, quoi que vous entendiez !



— Mais pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ? 


— Je crois avoir repéré un type qui s'apprête à braquer le
magasin. Faites ce que je vous dis. Restez là et protégez Jennifer. 


L'adolescente poussa un gémissement étouffé en serrant son sac
contre sa poitrine, les yeux agrandis de terreur. 


— Comment ça, braquer ? Un voleur ? Hé... Mais où allez-vous ? 


Mark s'était déjà accroupi, mais il se redressa pour attraper le
bras de Casey. 


— Il faut appeler la police ! fit-il d'un ton résolu. 


— La police, c'est moi. À présent, tenez-vous tranquille et
occupez-vous de votre nièce comme je vous l'ai demandé. Restez à l'abri. Je m'occupe
de ça. 


— Merde... Casey... 


Elle lui jeta un regard insistant tout en lui faisant signe de ne
plus bouger, et sortit son revolver de service du ridicule petit sac que Mary
Kate avait absolument voulu qu'elle porte et dans lequel elle avait tout juste
réussi à fourrer son arme, une paire de menottes, un bâton de rouge à lèvres et
un peu d'argent. Elle cala la crosse contre son épaule, canon en l'air, et
avança lentement. 


Arrivée au coin de l'allée, elle s'arrêta pour jeter un coup d'œil
prudent. Pas de doute, Leroy Bertrum, un petit malfaiteur spécialisé dans les
braquages et qu'elle avait déjà arrêté plusieurs fois, faisait la queue à la
caisse. 


Elle l'avait tout de suite reconnu. Elle avait remarqué sa
nervosité, les regards inquiets qu'il jetait autour de lui et le canon de son
revolver qui dépassait de la poche de son anorak. Compte tenu de sa
personnalité, le tableau ne lui disait rien qui vaille. 


Ce sournois avait dû être libéré sur parole. Et même s'il avait
purgé sa peine, un récidiviste n'avait pas le droit de porter une arme. Elle
pouvait le coffrer rien que pour ça. 


Pendant qu'elle regardait autour de Leroy pour repérer
l'emplacement des clients qui circulaient, l'homme qui le précédait régla ses
achats et partit. Elle s'apprêtait à sortir de l'allée pour l'appréhender
lorsqu'une femme portant dans ses bras un bébé qui hurlait et un gros paquet de
couches passa devant elle pour rejoindre la caisse. Préoccupée par l'enfant
qu'elle essayait de calmer, elle ne remarqua l'arme de Casey que lorsqu'elle se
trouva sous son nez. Elle poussa un petit cri de surprise et de peur, qui fut
heureusement couvert par les pleurs de son enfant. 


Casey la saisit aussitôt par le bras et l'attira dans l'allée. 


— Police, dit-elle. 


Elle la poussa fermement vers Jennifer et Mark, qui prit le bébé
contre lui. 


Agacée par ce contretemps, Casey jeta de nouveau un coup d'œil du
côté de Leroy. Il sortait déjà son arme. Merde ! Elle aurait voulu le prendre
de vitesse. 


— C'est un braquage ! hurla-t-il en pointant le canon sous le nez
de la caissière. Donnez-moi tout ce que vous avez dans le tiroir. Et ne
cherchez pas à faire la maligne. Je surveille vos mains. 


Casey sortit de derrière son rayonnage en tenant son revolver à
bout de bras. 


— Police ! cria-t-elle. Jette ton arme ! Tout de suite ! 


Leroy se raidit. La jeune femme derrière le comptoir se figea sur
place, les yeux écarquillés. 


Casey s'arc-bouta sur ses jambes, l'arme toujours pointée vers
Leroy. 


Les quelques secondes précédant l'arrestation étaient décisives.
Elle sentait la peur et l'indécision de Leroy qui hésitait entre se rendre et
se retourner pour faire feu. 


— Jette ton arme, Leroy, ou je tire ! Tu sais que j'en suis
capable. 


— O.K. C'est bon. Ne tirez pas, inspecteur. Je la pose. 


— Lentement et sans geste brusque. N'essaie pas de me doubler ! 


Il abaissa lentement son arme et la posa sur le comptoir. 


— Recule d'un pas, maintenant ! lui ordonna Casey. Et vous,
ajouta-t-elle en s'adressant à la caissière, ramassez ce revolver. 


La jeune femme pâlit. 


— Moi ? Non, je... 


— Faites ce que je vous dis ! aboya Casey. 


La caissière sursauta mais obéit. Elle prit l'arme du bout des
doigts en faisant la grimace, et recula vivement. 


— Leroy, couche-toi par terre, maintenant ! Les bras en croix. 


Il s'exécuta. 


Du coin de l'œil, Casey vit passer Mark. Il se dirigeait vers
elle, mais elle était trop occupée pour lui crier de rester à sa place. 


Elle rangea son revolver dans son sac et sortit les menottes. Elle
se penchait déjà sur Leroy pour les lui passer lorsque Mark hurla : 


— Casey ! Derrière vous ! Attention ! 


Elle se redressa à temps pour voir l'homme qui arrivait sur elle,
mais pas assez vite pour l'empêcher de passer un bras autour de son cou, de la
bloquer et de lui arracher les menottes. 


— Je tiens cette salope, Leroy ! Lève-toi, prends le fric et
tirons-nous. 


Casey se débattait. Elle parvint à tourner la tête et à voir Mark
qui arrivait à la rescousse. 


Mais elle ne lui laissa pas le loisir d'intervenir. Elle écrasa le
pied de son agresseur d'un méchant coup de talon aiguille, tout en lui envoyant
un coup de coude dans le ventre. 


L'homme hurla de douleur et la lâcha aussitôt pour reculer à
cloche-pied. Elle fit volte-face et lui distribua trois coups de pied
successifs et bien appliqués, deux dans la poitrine et un dans le genou, qui
l'envoyèrent valser contre les rayons. Des canettes et des bouteilles de soda
roulèrent au sol en rebondissant, quelques-unes en répandant leur contenu. 


L'homme cria de nouveau en se tenant la jambe. Puis, avec un
hurlement de rage, il se jeta sur Casey. 


Elle se mit en garde, et attendit qu'il fût à sa portée pour lui
écraser le nez avec la paume de sa main. Puis elle lui enfonça deux doigts à la
base de la nuque, et il s'écroula au sol, face contre terre. 


— Vous n'êtes pas blessée ? demanda Mark en accourant. 


— Non, je n'ai rien. Passez-moi ces menottes, voulez-vous ? 


Mark ramassa les menottes et son sac qu'il lui tendit. 


Elle s'installa à califourchon sur les jambes de l'homme et le
menotta. Leroy voulut en profiter pour se remettre discrètement debout, mais
Casey le surveillait, et la manœuvre ne lui échappa pas. 


— N'essaye même pas, Leroy ! lui lança-t-elle. Je te jure que si
tu m'obliges à te courir après avec ces talons, je te ferai faire trois fois le
tour du parking en te bottant les fesses. 


Leroy se laissa choir comme un soufflé qui retombe. 


— Qu'est-ce que je peux faire ? demanda Mark. Vous voulez que
j'appelle votre district pour réclamer du renfort ? 


Elle sortit son arme de son sac et la pointa sur Leroy. 


— J'ai une autre paire de menottes dans ma voiture. Allez me la
chercher. J'appellerai moi-même du renfort avec ma radio, dès que ces deux-là
seront hors d'état de nuire. 


Elle regarda autour d'elle. 


— Comment va Jennifer ? 


— Très bien, répondit l'adolescente en sortant de l'allée dans
laquelle Casey l'avait laissée avec son oncle. 


La jeune mère se tenait près d'elle, avec son bébé dans les bras.
Elle était livide et paraissait choquée. 


— Jennifer, attends-moi ici avec Casey pendant que je vais chercher
les menottes, fit Mark. 


— D'accord. 


Tout en serrant son sac contre elle, Jennifer avança avec
précaution, sans quitter des yeux les deux hommes étendus à terre. 


— Casey, vous êtes géniale, fit-elle d'une voix ardente. Je ne
connais personne qui soit capable de réagir à une telle vitesse. 


— Tu as tout vu ? 


— Euh, oui... Oncle Mark et moi, on avait un peu avancé pour
regarder. 


— Je vous avais pourtant dit de rester à votre place. 


— Oui, mais il voulait intervenir si vous étiez en difficulté...
Donc, nous avons tout vu. 


Elle se mordit la lèvre inférieure. 


— Vous êtes fâchée ? 


Casey soupira. 


— Non, ça va. Je ne suis pas fâchée. 


Mais elle aurait préféré qu'ils n'assistent pas à sa démonstration
de force. 


Mark revint en courant. 


— Voilà les menottes ! dit-il d'une voix haletante. 


— Merci, fit-elle en lui tendant son revolver. Gardez mon arme
pointée sur ce lascar pendant que je m'occupe de Leroy, ajouta-t-elle. 


Une fois Leroy ligoté, elle alla récupérer le revolver que la
caissière tenait toujours à la main. 


— Je vais ranger ça dans ma voiture, à l'intérieur d'un sac, pour
protéger les empreintes, dit-elle à Mark. Et j'en profiterai pour appeler du
renfort. Je ne serai pas longue. Ne les quittez pas des yeux. 


Les voitures patrouillant dans le secteur arrivèrent en quelques
minutes. Casey expliqua aux agents ce qui s'était passé, et ils embarquèrent
les deux malfaiteurs pour les interroger et les boucler. L'un des hommes nota
le nom des témoins et leurs déclarations. 


Pendant tout ce temps, Jennifer ne cessa de jacasser avec son
oncle. Elle paraissait surexcitée et couvait Casey d'un regard admiratif. 


— Quand je vais raconter ça aux filles de l'équipe, elles vont
être vertes de jalousie, dit-elle avec un contentement évident. 


Mais elle ne parvint pas à dérider Mark qui paraissait nettement
plus morose. Casey ne put s'empêcher de remarquer qu'il avait l'air excédé. 


Elle se demanda si la démonstration ne l'avait pas un peu
désarçonné. Son expérience des hommes était limitée, mais elle avait tout de
même cru remarquer qu'ils aimaient s'approprier le rôle de protecteur. 


Quand les renforts furent partis, Casey, Mark et Jennifer se
retrouvèrent seuls devant le drugstore. 


— Je crois que nous avons eu notre compte d'émotions pour ce soir,
fit remarquer Casey pour rompre le pesant silence. 


— En effet, dit Mark d'une voix morne. 


— Moi, j'ai trouvé ça super excitant ! s'exclama Jennifer. C'est
la première fois que j'assistais à une arrestation. 


— J'espère que ce sera la dernière, déclara Mark. Dis bonsoir à
Casey, à présent. Il est temps de rentrer, jeune fille. 


— Oui, acquiesça Jennifer. Pour une fois, je ne suis pas fâchée de
rentrer. J'ai hâte d'appeler mes copines pour tout leur raconter. 


Elle se jeta au cou de sa nouvelle amie. 


— Bonne nuit, Casey, dit-elle. Et merci pour tout. 


Pendant que Jennifer grimpait dans la camionnette, Mark se tourna
vers Casey. 


— Dommage, vous n'avez pas eu le temps de parler aux filles des
règles à observer pour éviter les agressions, déclara-t-il. 


— Je peux toujours revenir ! 


— Pourquoi pas ? dit Mark. Je vous rappellerai pour vous donner
nos horaires dans les semaines à venir. 


Mais le ton de sa voix et son attitude distante laissaient plutôt
entendre qu'elle n'allait pas le revoir de sitôt. La scène à laquelle il venait
d'assister avait dû le refroidir. 


— Bonne nuit, Casey. Et merci de vous être déplacée ce soir. 


— De rien. 


Elle le regarda s'installer sur son siège avec un violent
sentiment de déception. Puis elle monta dans sa voiture et prit la sortie
opposée à celle qu'il empruntait. Leur amitié venait d'être étouffée dans
l'œuf, mais cela valait peut-être mieux. Elle était flic et elle n'y pouvait
rien. Si Mark n'était pas capable de l'accepter, tant pis pour lui. 


Elle s'engagea dans Pinion Avenue, mais dut aussitôt s'arrêter à
un feu rouge. En baissant les yeux vers ses genoux, elle se rendit compte que
la belle jupe de sa cousine était déchirée sur le côté, de haut en bas. Voilà
qui expliquait le petit sourire égrillard des agents de patrouille. 


— Eh bien, comme ça c'est complet, murmura-t-elle. 


Génial, vraiment... Comme si ça ne suffisait pas que la soirée se
termine en fiasco. Mary Kate allait vraiment être furieuse. 
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L'absence
de Mark, le lendemain, au parc, ne surprit pas Casey. Elle fut seulement déçue.
Terriblement déçue. Beaucoup plus qu'elle ne l'aurait cru. 


Elle
aurait pourtant dû se douter que ça finirait de cette façon. Tout le monde
savait que les civils étaient incapables de supporter la réalité du métier de
policier et d'en partager le quotidien. La seule solution était donc d'épouser
un flic. 


Bien sûr, la question du mariage ne concernait pas sa relation
avec Mark, mais elle regrettait d'avoir perdu son amitié. Elle avait fini par
s'habituer à le voir régulièrement. 


Il avait peut-être été appelé pour une urgence... Mais elle en
doutait. 


Le week-end s'écoula tristement et sans surprise, comme toujours.
Casey s'interdit de guetter la sonnerie du téléphone ou celle de sa porte
d'entrée. Elle fit aussi bien, car personne ne se manifesta. 


Le lundi matin, en arrivant dans les locaux de la police, elle
trouva l'escalier menant au deuxième étage particulièrement calme. Et même
étrangement silencieux. Elle passa prudemment la tête à la porte avant d'entrer
dans la salle du deuxième district... Tout paraissait normal. Les inspecteurs
travaillaient et Monica faisait du classement. 


Mais dès qu'elle mit un pied à l'intérieur, ils se mirent tous à
chanter sur un ton de fausset une vieille chanson irlandaise, « Clancy ne se
laisse pas faire », en remplaçant Clancy par Casey. 


— Bon, ça va, j'ai compris ! Ça suffit, bande de clowns ! 


— Hé, Casey..., appela Keith. Bravo pour l'autre soir ! Peterson
raconte que tu en as mis deux sur le carreau. À toi toute seule... En minijupe
et talons aiguilles, qui plus est... 


— Ouais, intervint un autre inspecteur. J'étais loin de me douter
que tu avais une minijupe dans ta garde-robe. Et encore moins des talons
aiguilles ! 


— Zut, Murphy ! 


— Tiens, au fait, les gars de la patrouille nous chargent de te
dire que tu as des jambes superbes. 


— Très drôle, vraiment..., marmonna-t-elle. Bon, maintenant que
vous avez bien rigolé, vous allez me laisser tranquille. J'ai du boulot.
L'interpellation de vendredi soir, ça veut dire une bonne heure de paperasse.
J'avais bien besoin de ça ! 


Elle s'installa en grommelant devant son ordinateur et l'alluma
pour rédiger un rapport d'arrestation concernant Leroy Bertrum et Tyrone
Rudmann. 


Dennis lui sourit par-dessus son bureau. 


— Ne fais pas cette tête, Tigresse ! Les gars voulaient juste
s'amuser un peu. Tu sais à quel point les nouvelles circulent vite dans le
district. 


— Je sais, oui. 


Dennis jeta un coup d'œil autour de lui, puis se pencha vers elle.



— Je n'ai pas eu l'occasion de te poser la question, hier...
Comment ça s'est passé vendredi soir, avec le Dr Adams ? 


— Très bien. 


— Allez, Tigresse ! Je ne vais pas me contenter de cette réponse.
Hier, Mary Kate a été horriblement vexée que tu refuses de lui raconter ta
soirée. 


Casey le croyait volontiers. Elle avait réussi à esquiver les
questions indiscrètes de sa cousine en l'approchant le moins possible, mais
quand elle s'était penchée au-dessus d'elle pour lui dire au revoir, elle avait
bien vu que Mary Kate était furieuse. 


— Quand je suis parti ce matin, elle m'a fait promettre de revenir
avec des informations, poursuivit Dennis. Elle attend un compte rendu détaillé
de ta soirée, et elle va me faire une vie impossible si je suis incapable de
satisfaire sa curiosité. Tu ne voudrais tout de même pas qu'elle se défoule sur
moi... Aie pitié, je t'en prie ! 


Casey cessa de taper sur son clavier et leva les yeux vers le
plafond, comme si elle attendait de l'aide du ciel. 


— Combien de fois faudra-t-il vous répéter que je n'avais pas rendez-vous
au sens où vous l'entendez... J'ai fait un petit discours à un groupe
d'adolescentes, voilà tout. Vous feriez mieux de ne plus vous bercer
d'illusions au sujet de ma relation avec le Dr Adams. Il s'est comporté en bon
copain, rien de plus. 


— Vraiment ? 


— Oui, vraiment. Et même s'il avait eu des vues sur moi - ce qui
n'était pas le cas, je te le confirme -, il aurait probablement changé d'avis
en me voyant mettre Tyrone Rudmann au tapis. 


Dennis poussa un gémissement et enfouit sa tête dans ses mains. 


— Doux Jésus, tu veux dire qu'il a assisté à cette scène ?
Merde... Je croyais que ça s'était passé après que vous vous étiez séparés. 


— Eh non... Il était là, aux premières loges, avec sa nièce.
Jennifer était très impressionnée. Et lui, il a complètement changé d'attitude.
Je ne l'ai pas vu au parc samedi, et ce matin non plus. Il me semble que c'est
suffisamment clair, non ? Donc, s'il te plaît, plus un mot au sujet de ce
médecin. Il ne se passera jamais rien entre nous. 


Dennis parut effondré. 


— Tu as sûrement raison, dit-il. Les mecs aiment penser qu'ils
sont plus forts que les femmes. C'est difficile de passer pour un chevalier en
armure quand votre copine peut vous mettre au tapis en moins de temps qu'il
n'en faut pour le dire. Je crois que j'avais mal jugé Mark Adams. Je pensais qu'il
était plus intelligent que ça, qu'il ne laisserait pas son stupide ego de mâle
prendre le dessus. 


— Eh bien oui, tu l'avais mal jugé, conclut Casey. 


Puis elle se remit à tapoter sur son clavier, en s'efforçant
d'ignorer la petite douleur qui lui rongeait le cœur. 


Après avoir terminé le rapport d'arrestation des deux malfaiteurs
du drugstore, elle vérifia le numéro d'immatriculation de la camionnette de
Matt Adams et chercha son nom dans la base de données. Son casier judiciaire
était vierge, il n'avait jamais eu de démêlés avec la police. 


Elle donna ensuite un coup de fil à la ligue de softball pour
demander le planning des rencontres. Les Trailblazers jouaient les jours
où les crimes avaient été commis, mais Matt avait très bien pu enlever une
femme après le match, la garder captive jusqu'à l'aube et la tuer ensuite. 


Elle pensa à consulter la liste des camionnettes que Trooper
mettait régulièrement à jour sur l'ordinateur. Le véhicule de Matt était déjà
rayé avec la mention « Propriétaire et véhicule absents du Colorado aux dates
des meurtres ». 


— Bon, inutile de continuer à chercher de ce côté-là,
murmura-t-elle pour elle-même. Et merde... 


Elle reposa la liste sur son bureau en faisant la grimace. Elle
était soulagée pour Jennifer, mais frustrée de n'aboutir à rien. Elle en avait
marre de piétiner. 


Au même moment, une jolie brune entra dans la salle. 


— Helen Moran, agent spécial du FBI, fit-elle. Je voudrais parler
à l'inspecteur O'Toole. 


— Je suis l'inspecteur O'Toole, répondit vivement Casey en se
levant pour aller serrer la main de la femme. Voici mon partenaire,
l'inspecteur Dennis Shannon. Je ne peux pas vous présenter notre lieutenant :
il est à l'étage au-dessus, en réunion. 


Elle rassembla ses dossiers et ceux de Dennis. 


— Allons dans la salle de repos, proposa-t-elle. Nous serons plus
tranquilles. 


Avant de présenter la jeune femme aux hommes de l'équipe spéciale,
elle voulait se faire une opinion sur elle et sur sa façon de travailler. 


— Du café ? 


— Oui, s'il vous plaît, répondit l'agent du FBI en laissant tomber
sa serviette sur la table et en tirant une chaise à elle. Sans lait ni sucre. 


Casey remplit deux tasses. Une pour elle et une pour la jeune
femme. 


L'agent Moran but une gorgée et fit la grimace. 


— Voilà au moins un élément que je retrouve partout où je passe,
dit-elle. Dans les forces de l'ordre, on sert le café le plus infect de la
terre. 


Casey contempla sa tasse d'un air méfiant, puis goûta prudemment. 


— Je le trouve très correct, dit-elle. 


Dennis leva les yeux au ciel. 


— Ne faites pas attention, fit-il en s'adressant à l'agent Moran.
Elle n'a plus de papilles gustatives et elle est accro au café. Du moment qu'il
est noir et chaud, elle le boit sans sourciller. 


La jeune femme brune laissa échapper un rire rauque. 


— Moi aussi je suis accro au café. J'ai l'impression qu'on va bien
s'entendre. Voyons maintenant ce que vous avez à me montrer. 


Casey étala les trois dossiers devant elle et lui fit un rapide
résumé de l'affaire. Tout en l'écoutant, Helen Moran tournait les pages, en
s'arrêtant de temps à autre pour regarder les photos de plus prés. 


— Donc, pas de fluides corporels et pas de cheveux ? 


— Non. Le seul indice révélé par les analyses du labo, ce sont ces
fibres torsadées et triangulaires. Nous avons aussi des empreintes de pneus, de
chaussures, quelques balles et une description assez vague d'une camionnette de
couleur claire qui aurait été aperçue sur le chemin forestier, le matin du
dernier crime. 


— Pas de points communs entre les victimes ? 


— Deux... Elles se teignaient toutes les trois en rousse et... 


Elle jeta un coup d'œil à Dennis. Cela lui déplaisait d'attirer
l'attention d'un agent fédéral sur Mark, mais elle n'avait pas le choix. 


— ... et elles avaient toutes trois fait appel au même médecin, le
Dr Mark Adams, pour une intervention de chirurgie plastique. 


— Je suppose que vous avez soigneusement vérifié les alibis de ce
praticien ? 


— Oui. Et il est hors de cause. Pour protéger sa réputation, nous
n'avons pas divulgué son nom. Pas même aux hommes qui travaillent avec nous sur
cette affaire. J'apprécierais beaucoup que vous... 


— Bien entendu, coupa l'agent Moran. Mais il ne s'agit tout de
même pas d'une coïncidence. Il doit bien y avoir un lien de ce côté-là. 


— C'est probable, mais je n'ai pas réussi à le trouver. 


— Ces femmes ne se connaissaient pas, intervint Dennis. À part les
cheveux roux, elles sont diamétralement opposées. La première victime était une
prostituée ; la seconde, une rentière plutôt mondaine ; la troisième, une jeune
femme de la classe moyenne qui bossait dur pour monter son affaire. 


— Leur âge ? 


— La plus jeune, Becky Belcamp, avait vingt-huit ans, répondit
Casey. Nous ne connaissons pas l'âge exact de Selma Hettinger, la première
victime, mais d'après le médecin légiste, elle devait avoir entre trente-sept
et trente-huit ans, même si elle paraissait un peu plus. 


— Pas étonnant, commenta l'agent Moran. Les femmes qui se
prostituent vieillissent prématurément. 


— Madeline Saint Martin, elle, avait quarante-huit ans, mais on
lui en donnait dix de moins. 


— Il faudrait que je voie les sites où l'on a découvert les corps,
dit l'agent Moran. 


— Bien sûr. Mais je voudrais d'abord vous présenter notre
lieutenant : sa réunion est sûrement terminée. Et il faut aussi que vous
rencontriez l'équipe qui travaille sur cette affaire. 


Ils passèrent le reste de la matinée avec le lieutenant Bradshaw
et les hommes de l'équipe. 


L'agent Moran voulut savoir où ils en étaient au sujet du
véhicule. Ils n'avaient pas encore identifié le type de pneus, et elle leur
suggéra d'envoyer les empreintes au FBI. 


— Notre expert est un as, expliqua-t-elle. Un échantillon de
quelques centimètres lui suffit pour retrouver la marque et la provenance d'un
pneu. Ensuite, le fabricant vous dira combien d'exemplaires sont partis dans le
Colorado et à quels détaillants il les a envoyés. 


Elle interrogea les adjoints du shérif sur la manière dont ils
avaient procédé au début de l'affaire. Les premières heures étaient
décisives... Helen ne fit pas de commentaire, mais, apparemment, elle
considérait que le bureau du shérif n'avait pas fait son boulot. 


Comme d'habitude, Lewis réagit au quart de tour. 


— Nous avons suivi les procédures à la lettre, dit-il d'un ton
revêche. Mais le shérif n'a pas jugé utile de perdre du temps et de l'énergie
pour deux prostituées... Les prostituées, tout le monde s'en fiche. 


— Je ne pense pas que leurs familles s'en fichent, rétorqua Helen
Moran. Et d'après l'inspecteur O'Toole, la deuxième victime n'était pas une
prostituée. 


— Euh, non, en effet... Mais nous l'ignorions. 


Elle lui jeta un regard signifiant de façon très claire qu'il
n'aurait pas dû l'ignorer, justement. 


— On ne doit rien négliger dans une affaire, déclarât-elle
sèchement. 


— Ecoutez..., fit Lewis avec un certain agacement. Je ne vois pas
très bien ce que vous faites ici. Nous n'avons pas besoin qu'un agent du FBI
vienne nous apprendre notre boulot. 


— Ça suffit, Manning ! intervint le lieutenant. 


Mais Helen Moran leva la main pour lui signifier que ça n'avait
pas d'importance. 


— Ça va, lieutenant, dit-elle. Ce n'est pas grave. Adjoint
Manning, on ne m'aurait pas demandé d'intervenir sur cette affaire si vous
n'aviez pas eu besoin d'aide. Je suis là pour vous tendre la main, pas pour
vous critiquer. Je dois dresser un profil psychologique du criminel qui vous
permettra de cibler vos recherches. 


— Les profils psychologiques, c'est du bidon. 


— Vous vous trompez. Un profil est un outil de travail, au même
titre que des empreintes ou une expertise balistique. Rien de plus et rien de
moins. Un enquêteur avisé ne néglige aucun des outils qui se trouvent à sa
disposition. Un profil ne résoudra pas l'affaire pour vous, mais il vous
permettra de chercher dans la bonne direction et vous fera gagner du temps.
Vous savez bien que nous sommes engagés dans une course contre la montre. Il
s'agit de coincer un dangereux meurtrier. Nous n'avons donc pas de temps à
gaspiller en mesquineries et en chamailleries. 


Lewis se tassa dans son fauteuil. Il avait l'air furieux. Casey
eut du mal à retenir un sourire. L'agent Moran l'avait remis à sa place en
quelques phrases bien senties. Elle lui avait fait comprendre qu'il n'avait pas
intérêt à lui mettre des bâtons dans les roues. Il demeura silencieux jusqu'à
la fin de la réunion. 


Après le déjeuner, Casey et Dennis conduisirent l'agent Moran sur
les lieux des crimes, par ordre chronologique. Les trois sites se trouvaient
dans un périmètre assez voisin. Les corps des victimes numéro un et deux, en
particulier, avaient été retrouvés à un peu plus d'un kilomètre l'un de
l'autre. 


— Nous pensons qu'il les a lâchées ici, expliqua Casey en montrant
l'endroit où ils avaient relevé les traces de pneus. Selma Hettinger, la
première victime, a réussi à aller plus loin que Madeline Saint Martin, la
deuxième. Pas étonnant : Mme Saint Martin était une femme du monde qui ne
devait pas avoir l'habitude de se promener en forêt. Sans compter qu'elle
portait une robe de cocktail et des talons hauts... Pas vraiment la tenue
adéquate pour une randonnée. 


— En effet. 


— Becky Belcamp s'est montrée plus rusée que les autres, expliqua
Dennis. Elle a fait demi-tour et elle a bien failli le coiffer au poteau. 


— Malheureusement pour elle, murmura l'agent Moran, ce genre de
considération n'a d'intérêt que sur les champs de course. 


— Oui, mais, du coup, le tueur a dû quitter les lieux en vitesse
et il a laissé quelques preuves derrière lui. 


— Mmm, fit rêveusement Helen Moran. 


Plantée au milieu de la route, les poings sur les hanches, elle
contemplait le flanc de la montagne. 


— Il n'est pas bête..., dit-elle. Il organise ses battues dans un
territoire où les balles et les cartouches peuvent provenir de n'importe quel
fusil de chasseur. C'est curieux, tout de même, cette mise en scène. Une
chasse... Je n'avais encore jamais rencontré ce cas de figure. Ça signifie
probablement quelque chose. 


— Je suis de votre avis, dit Casey. C'est un truc de malade. L'une
de ces femmes aurait pu lui échapper. Je me demande pourquoi il a pris un tel
risque. Il doit obéir à un désir inconscient très profond. 


— Oui, fit l'agent du FBI. Et ce désir ne peut que s'accentuer
avec le temps. 


Quand ils rejoignirent les locaux de la police, il était déjà très
tard et Casey fut surprise de trouver la salle du deuxième district encore
pleine. À cette heure-ci, les inspecteurs auraient dû être partis. Dès qu'elle
franchit la porte, tout le monde se tut et leva le nez vers elle. Elle eut la
vague impression qu'ils l'avaient attendue. 


— Quoi ? lança-t-elle. Qu'est-ce que vous avez à me regarder comme
ça ? 


Keith désigna du menton le bureau de Casey. 


— On a apporté quelque chose pour toi, il y a une dizaine de
minutes. 


Casey se retourna. Un bouquet de fleurs trônait sur son bureau. Il
formait une tache colorée tellement incongrue dans cette pièce terne qu'elle
dut cligner les yeux à deux reprises pour s'assurer qu'elle n'était pas victime
d'une hallucination. 


Elle s'approcha et caressa du bout des doigts un pétale velouté.
Elle ne se souvenait pas qu'on lui eût jamais offert des fleurs, et elle ne
voyait pas du tout qui avait pu lui envoyer ce bouquet. Elle se tourna vers les
visages interrogateurs qui l'entouraient. À présent, elle comprenait... Ces
incorrigibles curieux voulaient tout savoir. 


— Il y a une carte à l'intérieur, fit remarquer Murphy. 


Elle le regarda d'un air ambigu. 


— D'accord, dit-elle. 


Elle trouva effectivement une enveloppe et l'ouvrit. Elle en
sortit une carte. 


— Alors ? demanda Keith. Aurais-tu un petit copain ? 


— Pas du tout. Désolée de vous décevoir, les gars, mais ce bouquet
vient d'une équipe de softball féminine. Vous savez, les gamines auxquelles
j'ai présenté notre boulot. Voyez vous-mêmes. 


Keith prit la carte qu'elle lui tendait et lut tout haut. 


— « Merci de nous avoir consacré votre soirée ». Et c'est signé :
les Trailblazers. 


Il se gratta pensivement le menton. 


— C'est ma foi vrai, fit-il. 


— Voilà... Et c'est pour ça que vous avez attendu ? 


— Eh bien, oui. Nous espérions apprendre quelque petit secret
croustillant. 


Du coup, ils partirent un à un, en marmonnant. 


Casey reprit la carte et relut le message. Les fleurs étaient
forcément une idée de Mark. En homme délicat et plein d'attentions, il tenait à
la remercier pour l'autre soir. Mais il avait fait en sorte que le petit mot
reste impersonnel. 


Cette fois, c'était parfaitement clair. 


 


*


* *


 


L'agent Moran resta deux semaines à Mears et passa le plus clair
de son temps à travailler avec Casey et Dennis. Elle éplucha les dossiers et
retourna plusieurs fois sur les lieux des crimes. Ils passèrent ensemble de
longues heures à envisager l'affaire sous tous les angles. 


La façon dont travaillait Helen Moran fascinait Casey. Du plus
infime détail, elle tirait des conclusions sur les motivations et le
fonctionnement de l'assassin. Rien ne lui échappait. 


« Il existe deux types de tueurs en série, expliqua un jour Helen
au cours de l'une de leurs discussions. Ceux qui obéissent à une implacable
logique et ceux qui sont complètement irrationnels. Les premiers préparent
soigneusement leur coup et surveillent leur victime pendant des semaines pour
connaître ses habitudes. Ils savent exactement quand ils passeront à l'acte et
ils ont sur eux tout ce qui est nécessaire à l'exécution de leur plan. 


» Les autres obéissent à une impulsion. Ils n'ont rien prémédité,
mais quelqu'un les excite brusquement et ils ne peuvent plus se contenir. Ils
tuent à mains nues s'il le faut. 


» Le tueur impulsif est plus facile à coincer car il laisse des
traces derrière lui. L'autre planifie tout et il est très difficile de le
pister. Malheureusement, il semble bien que nous ayons affaire ici à une
personne très organisée. » 


Casey dînait presque tous les soirs avec Helen dont elle
appréciait la compagnie. Elle préférait discuter avec une femme intelligente
qui lui apprenait énormément sur son métier, plutôt que de grignoter tristement
devant sa télévision, en broyant du noir à propos de Mark Adams et en se
torturant au sujet de cette affaire qui n'avançait pas. 


Les parents de Casey insistèrent pour inviter Helen à l'un de
leurs sacro-saints repas du mercredi. 


Helen se sentait un peu seule, sa famille lui manquait... elle
accepta donc avec plaisir. Elle eut l'air fasciné par l'amitié qui liait les
O'Toole et les Collins, et posa une foule de questions à Casey sur son enfance.



Casey fut déçue le jour où Helen lui annonça qu'elle avait terminé
le profil du meurtrier et qu'elle devait rentrer à Washington. 


Avant son départ, Helen tint une réunion pour communiquer ses
conclusions à l'ensemble de l'équipe. 


— Votre tueur est un homme de race blanche, entre trente-cinq et
quarante ans. Rasé de près, propre, très organisé et méthodique. Pas de nuances
dans son univers. Avec lui, c'est noir ou blanc. Il suit à la lettre les ordres
et les consignes. Il fait probablement des listes pour tout. 


» Il a un gros problème avec sa mère. Elle ne s'est pas occupée de
lui quand il était enfant. Peut-être même qu'elle l'a abandonné. C'est pour
cela qu'il a besoin de traquer les femmes avant de les éliminer.
Symboliquement, il chasse sa mère ; il la tue pour la punir. Il choisit des
femmes qui ont recours à la chirurgie plastique parce que sa mère était
probablement une femme coquette, obsédée par son apparence. » 


— Et les cheveux roux ? demanda Hugh Longmont. 


— Sa mère était peut-être rousse, elle aussi. À moins que ça ne
renvoie à une femme qu'il a fréquentée. Ou à une autre qui a repoussé ses
avances. Ce qui est sûr, c'est qu'il entretient avec le sexe féminin des
relations complexes et perturbées. 


— En fait, nous cherchons un taré plutôt solitaire ? demanda
Hector Comal. 


— Pas du tout. Un homme qu'on ne remarque pas, joli garçon, très
soigné et amical. Il sait se comporter en société, il plaisante, il est plutôt
sympathique. Mais tout cela est absolument dénué de spontanéité et de
sincérité. Derrière cette façade joviale, il ne ressent rien : il est vide
émotionnellement. 


— Eh bien..., dit Travis. Tout cela est charmant... Je sens qu'il
va me plaire. 


— J'ai aussi établi un profil géographique, poursuivit l'agent
Helen Moran en faisant descendre une carte devant le tableau d'affichage. Les
cercles bleus représentent les lieux des crimes. Comme vous pouvez le voir, ils
sont regroupés dans le même secteur. Nous appellerons cela sa zone de
confort. Votre tueur connaît probablement cet endroit comme sa poche. 


» Les carrés verts figurent les habitations des victimes, sauf
dans le cas de Mlle Belcamp : il s'agit pour elle de son lieu de travail. Les
trois sites se trouvent au nord de la ville, toujours dans un périmètre
restreint, et tous sont proches du deuxième district, qui doit lui être
familier. 


» Les tueurs en série organisés évoluent dans un secteur
soigneusement délimité qu'ils maîtrisent parfaitement et dans lequel ils se
sentent chez eux. Certains se déplacent, mais ils prennent le temps de se
familiariser avec les lieux avant d'agir. Je parierais que votre homme vit
et/ou travaille dans la partie de la carte hachurée de rouge. Il n'opère
probablement pas trop près de son domicile, mais il répugne quand même à trop
s'en éloigner. Les rues hachurées de jaune sont celles qu'il emprunte tous les
jours, ajouta l'agent spécial en les suivant du doigt sur la carte. 


» Voilà, conclut-elle en se retournant vers l'équipe. Mon travail
est terminé, du moins pour le moment. Avec les informations que vous m'avez
fournies, je ne peux pas aller plus loin. Si vous avez des éléments nouveaux,
n'hésitez pas à m'appeler : j'essayerai de préciser et d'enrichir mon profil. »



Helen prenait son avion dans la soirée et elle partit en fin de
journée, en même temps que Casey. Elles se séparèrent sur le parking. 


— J'aime bien votre façon de procéder, Casey, dit Helen. Je pense
que vous feriez un bon agent du FBI et je vous demande de réfléchir à la
question. Si ça vous intéresse, sachez que je ne manquerai pas de dire un mot
en votre faveur. 


— Merci, Helen. La proposition me touche beaucoup, mais je suis
très heureuse ici. Et je ne pense pas que je supporterais de vivre loin de ma
famille. 


— Je comprends. Vous êtes très entourée. Mais si vous changez
d'avis, n'hésitez pas à me le faire savoir. Vous avez ma carte. Envoyez-moi un
e-mail de temps en temps. Je serais ravie de rester en contact avec vous. Si
vous avez de nouveau besoin de l'aide du bureau, même pour une autre affaire,
oubliez le protocole. Vous pouvez m'appeler directement. 


— Je n'y manquerai pas. Merci. 


Casey s'arrêta sur le chemin du retour pour acheter de quoi
grignoter. Il faisait déjà nuit quand elle rentra chez elle. Elle trouva sur
son répondeur un message de sa mère, un autre de Francine, un de Mary Kate qui
réclamait sèchement de ses nouvelles et un dernier de la secrétaire de son
dentiste qui lui rappelait qu'elle devait prendre rendez-vous pour un
détartrage. Mais aucun signe de Mark. 


Elle s'en voulut de se sentir aussi déçue, et appuya sur le bouton
qui effaçait les messages avec un peu plus de force que nécessaire. 


— Idiote ! murmura-t-elle. Tu croyais vraiment qu'il prendrait la
peine de te téléphoner ? Et pour te dire quoi ? « J'ai beaucoup aimé la façon
dont vous avez rossé ces deux malfaiteurs » ? 


Elle ricana. 


— Oui, c'est ça. Ne rêve pas, O'Toole. Il est temps que tu
reconnaisses que tu t'es fait des illusions. Le Dr Mark Adams n'est pas un type
pour toi. 


Bien décidée à l'oublier, elle s'obligea à dîner, regarda un peu
la télévision et alla se coucher. 


Le lendemain, un samedi, ce fut la routine habituelle : jogging,
ménage, douche et courses. Le soir, elle venait juste d'ôter ses sandales et de
s'installer dans le canapé pour lire lorsqu'on sonna à sa porte. 


Qu'est-ce que ça pouvait bien être ? Elle alla ouvrir pieds nus.
Il s'agissait probablement d'un de ses terribles frangins qui n'avait pas de
rendez-vous galant et avait décidé de lui rendre visite pour ne pas passer son
samedi soir tout seul. 


Elle était pratiquement certaine de ne pas se tromper, mais elle
colla tout de même son œil au judas avant d'ouvrir — on n'était jamais trop
prudente. Quand elle reconnut le visage de celui qui attendait derrière la
porte, elle poussa un gémissement étouffé et recula d'un pas. Puis elle se
reprit et posa la main sur la poignée. 


— Mark... Mais qu'est-ce que vous faites ici ? 
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Vêtu d'un jean, d'un pull en coton ras de cou et d'une veste en
daim pour se protéger de la fraîcheur de la nuit, Mark se tenait devant elle,
un bras appuyé contre le cadre de la porte. 


— Salut ! fit-il. 


Il regarda ses pieds nus, remonta le long de ses jambes, s'attarda
sur le drapé de sa jupe, sur son pull soyeux, sur ses cheveux lâchés. Puis il
plongea ses prunelles sombres dans les siennes. 


— Puis-je entrer ? demanda-t-il. 


— Oh... oui. Bien entendu. 


Elle recula et ouvrit le battant en grand. Son stupide cœur
s'était mis à battre comme une cymbale. Elle n'y comprenait plus rien. Elle
n'avait aucune nouvelle de lui depuis plus de deux semaines et il débarquait
sans crier gare un samedi soir. 


Lorsqu'il passa devant elle, l'air frais de la nuit entra avec
lui, accompagné de l'odeur de son eau de toilette. Encore un mélange à vous
donner le vertige. 


Une fois dans l'entrée, il ôta sa veste et la suspendit au vieux
portemanteau, puis, sans un mot, il entra d'un pas décidé dans le salon, tout
en regardant avec curiosité autour de lui. 


— Chouette maison ! dit-il. 


— Merci. Je suis locataire, mais le propriétaire me propose de me
la vendre. Pour l'instant, je réfléchis à la question. 


Elle noua ses mains devant elle, puis elle se rendit compte
qu'elle avait l'air tendue, et changea de position. 


— Vous voulez boire quelque chose ? Du café ? Un jus de fruits ?
Désolée, je n'ai pas d'alcool. 


— Non merci, rien du tout, répondit-il tout en faisant le tour de
la pièce. 


Il s'arrêta devant le tableau peint par Aiden qu'elle avait
suspendu au-dessus de la cheminée, puis devant les photos. 


— C'est votre mari ? demanda-t-il en prenant un cadre posé sur une
table basse. 


— Oui, c'est Tim. 


— Il a l'air sympathique. 


— Il l'était. 


Mark reposa le cadre, fourra ses mains dans ses poches et continua
à errer dans la pièce. 


Le léger tissu de coton de son pull mettait en valeur ses larges
épaules et son dos musclé. Ses manches retroussées laissaient voir ses poignets
et ses avant-bras puissants. 


Casey l'admira en silence. Elle se sentait de plus en plus
nerveuse. 


— Vous voulez peut-être vous asseoir ? fit-elle. 


Il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et elle désigna
l'un des fauteuils installés devant la cheminée. 


— Oui, avec plaisir. 


Mais il vint la rejoindre dans le canapé, en laissant un espace
vide entre eux. Il s'installa confortablement en déployant devant lui ses
longues jambes qu'il croisa au niveau des chevilles, et contempla fixement la
cheminée dans laquelle aucun feu ne brûlait. Quelques secondes s'écoulèrent. 


— Vous avez dû être très occupé ces derniers temps, dit Casey pour
rompre le silence. Des urgences, sans doute ? 


— Non, pas d'urgence. Je m'étais absenté. 


— Oh, je vois ! 


Elle eut l'impression d'avoir reçu une gifle, et lutta contre les
larmes qui lui venaient aux yeux, tout en se reprochant sa stupidité. Le Dr
Adams n'avait pas à la tenir au courant de ses déplacements : il ne lui devait
aucune explication. 


Ne sachant plus que dire, elle regarda elle aussi la cheminée. 


Du coin de l'œil, elle vit qu'il contemplait maintenant son
profil. 


— J'avais quelque chose d'important à régler. 


Elle ne bougea pas. 


— A notre sujet, ajouta-t-il doucement. 


Cette fois, elle se tourna vers lui. 


— A notre sujet ? 


Son cœur battait si fort qu'elle avait du mal à respirer. 


— Oui. J'avais besoin de réfléchir. Il fallait que je sache si
j'étais capable d'assumer une relation sérieuse avec vous. 


— Une relation... ? 


Elle secoua la tête. 


— De quoi parlez-vous ? J'étais à cent lieues de me douter... Vous
n'avez jamais... Je pensais que vous souhaitiez simplement être mon ami. 


— Mais je veux être votre ami. Et aussi, un jour - bientôt, je
l'espère -, votre amoureux. 


Casey en resta sans voix. 


Son expression abasourdie fit rire Mark. 


— Sachez que j'ai essayé de flirter avec vous, mais je crois que
vous n'avez rien remarqué. Au début, j'ai pensé que vous faisiez la coquette,
mais quand nous avons dîné ensemble à la cafétéria de l'hôpital, j'ai compris
que non, que vous étiez totalement inexpérimentée et qu'il fallait que je
revoie ma stratégie. 


Il sourit. 


— Vous n'aviez connu que Tim. Je me suis dit que je devais vous
laisser le temps de mieux m'apprécier et de vous sentir à l'aise avec moi. 


— Je comprends, murmura Casey. 


Elle baissa les yeux vers ses mains qu'elle tenait croisées sur
ses genoux. 


— Et ensuite, vous m'avez vue arrêter ces deux hommes,
ajouta-t-elle d'une toute petite voix. Et vous avez trouvé la scène répugnante.



Elle le vit se raidir. 


— Répugnante ? 


L'étonnement donnait à sa voix un ton discordant. Il se redressa
et se tourna vers elle en repliant sa jambe gauche sur le coussin qui les
séparait. Puis il étendit son bras sur le dossier du canapé. 


— Pas du tout. J'ai été surpris, ça oui, et ensuite très fier de
vous. Mais par-dessus tout, j'ai eu peur. Vous auriez pu être blessée ou même
tuée. 


Il soupira. 


— Et j'ai brutalement pris conscience que ce genre d'aventure vous
arrivait régulièrement. Croyez-moi, cette révélation m'est tombée dessus comme
la foudre. 


— Mais vous saviez pourtant que j'étais flic ! 


— Pour moi, vous étiez surtout inspecteur. Je n'avais jamais pris
le temps de réfléchir à la question, mais je crois bien que je vous imaginais
comme une sorte de Sherlock Holmes. Je pensais que votre travail consistait
uniquement à récolter les indices, les passer au crible, puis vous écrier
victorieusement : « Watson, j'ai la solution ! » 


— Vraiment ? fit Casey qui ne put s'empêcher de sourire. 


— Enfin, je caricature un peu. Vous pouvez au moins enlever
l'accent british, concéda-t-il en souriant lui aussi. 


En tout cas, je ne vous imaginais pas en train d'affronter
physiquement un malfaiteur. Je supposais qu'une fois le coupable identifié par
vos soins, quelqu'un d'autre se chargeait de l'arrêter. 


Tout en parlant, Mark s'était insensiblement rapproché de Casey. À
présent, son genou gauche frôlait sa hanche et sa main fourrageait dans ses
cheveux roux. 


Ses yeux aux reflets d'argent s'assombrirent quand ils se posèrent
sur les boucles de feu qui s'enroulaient autour de ses doigts comme si elles
étaient dotées d'une vie propre. 


— Je n'ai éprouvé aucune répugnance, murmura-t-il d'une voix
chaude qui donna la chair de poule à Casey. J'ai tout simplement été terrifié à
l'idée que votre métier vous exposait chaque jour au danger. 


Casey ramena sobrement son regard sur ses mains croisées. 


— Je comprends. Donc, vous avez réfléchi... Et qu'avez-vous décidé
? 


Il laissa échapper un petit rire contrarié. 


— Je n'ai rien décidé... Il était trop tard. J'ai dû me rendre à
l'évidence. Ce que je ressens pour vous est très fort, et je ne peux plus
revenir en arrière. Ces quinze derniers jours sans vous ont ressemblé à un
enfer. 


Comme il lui caressait doucement la nuque, elle frissonna et ferma
les yeux en retenant de justesse un gémissement. Elle ne s'était pas doutée,
jusque-là, que la nuque pouvait être une zone érogène. 


Mark accentua légèrement la pression de ses doigts, jusqu'à
l'obliger à tourner la tête vers lui et à rencontrer son regard. 


— Je vous aime, Casey. 


Elle ne s'était pas attendue à une phrase aussi directe, plutôt à
ce qu'il lui propose de faire doucement connaissance, ou à ce qu'il lui dise
qu'il avait envie d'elle. Mais une déclaration d'amour... 


— Mais... Mark, bredouilla-t-elle. Comment pouvez-vous dire une
chose pareille ? Nous nous sommes rencontrés il y a à peine trois semaines. 


— Trois semaines, trois jours, quatre heures et... 


Il consulta sa montre. 


— Dix-sept minutes, déclara-t-il avec un grand sourire. Je ne sais
pas ce que vous prenez comme céréales le matin, si vous préférez l'opéra au
rock, si vous refermez bien le bouchon du tube de dentifrice, mais l'essentiel,
je le sais. Je sais que vous êtes douce, intelligente, sincère, aimante, que
votre travail vous passionne et que vous êtes dévouée à votre famille. Je sais
aussi que vous êtes intuitive et logique à la fois, que vous travaillez dur,
que vous respectez votre corps et que vous prenez soin de votre santé. Et
surtout, surtout, je sais que vous êtes belle à en couper le souffle. 


— Je... Je ne sais pas quoi dire. 


— Alors, ne dites rien. Je ne vous demande pas de m'aimer tout de
suite. Vous n'en êtes pas là : il vous faut du temps et je le comprends. Tout
ce que je vous demande, c'est de me donner une chance de vous conquérir. 


Elle le contempla sans rien dire. Son cœur ne battait plus : il
bondissait littéralement dans sa poitrine. L'idée de se laisser courtiser par
Mark était très excitante. Mais elle ne comprenait toujours pas pourquoi il
jetait son dévolu sur elle. Qu'un garçon aussi sublime s'intéresse à une fille
comme elle dépassait son entendement. 


— Mark... Je ne veux pas souffrir ni faire souffrir. C'est vrai
que vous m'attirez... Mais je ne me sens pas prête à mettre un nom sur mes
sentiments. Et je suis surprise que vous soyez si sûr des vôtres. 


— Nous fonctionnons différemment, voilà tout. L'amour que vous
éprouviez pour Tim a mûri lentement, insensiblement. Vous m'avez dit vous-même
que vous étiez incapable de vous rappeler le moment où vous avez commencé à
l'aimer. 


Il la regarda tendrement. 


— Moi, reprit-il, je sais tout de suite ce que je veux et je
m'arrange pour l'obtenir. J'ai toujours pensé que lorsque je rencontrerais la
femme de ma vie, je la reconnaîtrais aussitôt. 


Il lui prit la main et plongea ses prunelles dans les siennes. 


— Vous étiez faite pour aimer Tim et pour illuminer sa courte vie.
Mais vous êtes également faite pour construire une famille avec moi, pour
vieillir avec moi. Je suis resté célibataire parce que vous existiez. Je
l'ignorais, mais je devais attendre que vous accomplissiez la première partie
de votre destin avant de venir à moi. 


Le cœur de Casey fit un petit soubresaut. Elle avait l'impression
de fondre à l'intérieur. Quelle femme aurait pu résister à une telle déclaration
? 


Elle lisait dans les yeux de Mark la sincérité et l'adoration. Sa
timide résistance commençait à céder. 


— Depuis ce jour où je suis entré dans mon bureau et où je vous ai
trouvée là, je n'ai cessé de penser à vous, poursuivit Mark. Ce que j'ai
remarqué en premier, ce sont vos magnifiques cheveux roux rassemblés en
chignon. Ensuite, j'ai vu ces petites boucles indisciplinées qui folâtrent sur
votre nuque. J'ai dû me retenir pour ne pas y enfouir mon visage, croyez-moi. 


Casey en resta bouche bée. 


— Vous avez bien fait de vous abstenir, déclara-t-elle d'un ton
indigné. Je crois que vous auriez reçu une belle gifle en récompense. 


— Oh, je n'en doute pas une seconde ! répondit-il en riant. J'ai
fait le tour pour venir m'asseoir et vous me regardiez avec vos immenses yeux
bleus tellement sérieux. J'étais déjà fichu. J'ai eu l'impression d'avoir reçu
un coup de poing au niveau du plexus. J'en avais le souffle coupé. Ensuite, mes
sentiments n'ont fait que grandir et se renforcer. 


Il se pencha vers elle. Elle sentait son haleine tiède sur sa
joue, elle voyait distinctement chacun de ses cils... 


— Tu me donneras une chance, mon cœur ? murmura-t-il. 


Elle posa les yeux sur ses lèvres à la forme parfaite, et un
violent désir — plus violent que ce qu'elle avait jamais connu — monta en elle.



Elle voulait essayer. Tout son être le voulait... Mais elle
redoutait un échec. Elle n'avait jamais eu de chagrin d'amour, elle ne savait
pas ce que c'était que d'avoir le cœur brisé, et elle n'était pas certaine de
pouvoir supporter une telle douleur si peu de temps après avoir perdu Tim. 


Pourtant, si elle ne prenait pas le risque, elle aurait des
regrets... 


Elle leva une main tremblante et la posa sur le visage de Mark. 


— Je... Je veux bien essayer, dit-elle. Mais si ça ne marche pas
entre nous... 


— Chut..., fit-il en posant son index sur sa bouche. Ne t'inquiète
pas. Tout se passera bien. 


Il se rapprocha encore un peu. Leurs lèvres se touchaient presque.



— Détends-toi et fais-moi confiance. 


Et sa bouche vint se poser sur la sienne. 


Ce fut un délicieux baiser, à la fois doux et gourmand, une
exploration prudente et voluptueuse, pleine d'émotions et de passion contenue
qui mit le feu à son âme. Jamais elle n'aurait cru qu'un simple baiser pouvait
être aussi brûlant et sensuel, éveiller un tel désir. Tout son corps y
répondait ; son cœur ne battait plus que pour ça, son souffle se calait sur le
rythme de leurs lèvres. Plus rien d'autre n'existait, plus rien ne comptait. Il
n'y avait plus qu'eux au monde. 


Ses peurs, ses doutes, ses pensées, la raison... Tout cela s'était
évanoui. Elle ne songeait plus qu'à se cramponner à cet homme, à le caresser, à
se laisser envahir par sa tiédeur, par sa merveilleuse odeur qui l'enveloppait
et lui faisait délicieusement perdre la tête. 


Elle se rendit à peine compte qu'il la soulevait doucement, sans
cesser de l'embrasser, pour l'attirer sur ses genoux. Peu lui importait. Avec
ses lèvres sur les siennes, ses bras autour d'elle, elle était prête à se
donner à lui sans réserve. Lovée contre lui, elle devenait faible et sans
défense. Une femme... Et c'était divin. 


Quand il s'écarta d'elle pour la regarder, elle était tout
alanguie. Il lui sourit en la couvant d'un regard caressant. Un éclair amusé
brilla dans ses yeux lorsqu'il découvrit ses lèvres gonflées et son expression
hébétée. 


— Tu vois ? fit-il. Je t'avais bien dit qu'on s'entendrait à
merveille. 


Il posa un doigt à la commissure de ses lèvres, et sa voix devint
brusquement rauque. 


— J'en rêve depuis la première fois que je t'ai vue. Et c'était
encore mieux que tout ce que j'avais imaginé. 


Blottie sur ses genoux, le souffle court, Casey leva les yeux vers
lui. Elle luttait pour recouvrer ses esprits et revenir à la réalité. Avant
qu'ils n'aillent plus loin, elle tenait à lui dire une chose importante. 


— Mar... 


Sa voix se brisa et elle dut s'y reprendre à deux fois. 


— Mark, je dois te prévenir. 


— Bien sûr, je t'écoute. 


— Je... Je... 


Elle sentit le rouge lui monter aux joues et se dépêcha de
terminer avant de perdre tout à fait contenance. 


— Je n'ai pas l'habitude d'avoir des amants. 


Il renversa la tête en arrière et éclata d'un rire sonore et
profond qui résonna dans la pièce. 


Elle fronça les sourcils. 


— Qu'est-ce qui te fait rire ? 


— Toi, répondit-il gentiment en lissant de ses doigts les plis qui
s'étaient creusés entre les sourcils de Casey. Tu n'es pas du genre à avoir un
amant, oui, je le sais depuis que tu m'as parlé de toi, à la cafétéria de
l'hôpital. Ça n'a pas d'importance... Enfin, ça en a tout de même un peu. Je
meurs d'envie de faire l'amour avec toi. Mais depuis que je te connais un peu
mieux et que j'ai rencontré ta famille, j'ai compris qu'il ne fallait pas y
compter avant le mariage. Je ne voudrais pas t'entraîner dans une relation qui
te mettrait mal à l'aise ou qui serait contre tes principes. Je peux attendre. 


Il pouvait attendre... Le cœur de Casey s'affola. Il envisageait
donc de l'épouser... 


Elle mourait d'envie de lui poser la question, mais elle n'osa
pas. 


— Et puis..., ajouta-t-il avec un sourire narquois, tes terribles
frères me feraient quitter la ville après m'avoir badigeonné de goudron et
couvert de plumes. 


Casey plissa le nez. 


— En effet, ce serait bien leur style. Mais comment le sais-tu ?
Tu ne les as jamais rencontrés. 


— Si tu étais ma sœur, je ferais la même chose aux hommes qui
tenteraient de te corrompre. 


Elle leva les yeux au ciel. 


— Ce n'est vraiment pas de chance, dit-elle. Il a fallu que je
tombe sur un type qui fonctionne comme mes frères... 


— Mais si, justement, tu as beaucoup de chance, murmura-t-il en se
penchant vers elle pour l'embrasser de nouveau. 


Cette fois, il se laissa emporter et le baiser fut plus dévorant,
moins contrôlé. Casey se suspendit à son cou. Tout son corps frémissait. 


Au moment où elle crut qu'il allait l'allonger sur le divan et lui
faire l'amour, il se redressa. 


Il haletait, le désir altérait les traits de son visage. Il secoua
la tête et murmura : 


— Il vaut mieux s'arrêter maintenant, pendant que je peux encore
me maîtriser. Ou bien je risque fort de ne pas tenir ma promesse. 


Casey ressentit une pointe de déception. Une partie d'elle-même
aurait voulu qu'il se laisse aller, qu'il prenne l'initiative, qu'il l'entraîne
dans un tourbillon de passion, qu'il franchisse ce point de non-retour à partir
duquel il n'existait plus de limite, plus de restriction, où plus rien n'avait
d'importance que le besoin immodéré et primaire de satisfaire ses pulsions. 


Elle eut aussitôt honte de ce moment de faiblesse, indigne d'une
femme qui avait pour habitude de se conduire en adulte responsable, de prendre
ses décisions et d'assumer les conséquences de ses actes. 


Elle n'allait pas renoncer maintenant aux valeurs morales que ses
parents lui avaient inculquées avec tant de droiture et d'amour. Pourtant, elle
devait reconnaître qu'il lui arrivait, comme en ce moment, de regretter de ne
pas envisager le sexe avec plus de liberté. On était au XXIe siècle, bon sang,
et la plupart des gens de sa génération ne se gênaient pas pour avoir des
amants ou des maîtresses ! Ils ne trouvaient même pas nécessaire d'être
amoureux pour faire l'amour. Etre attiré physiquement leur paraissait
suffisant. 


Casey soupira. Elle ne parviendrait jamais à se contenter de si
peu. Elle n'y pouvait rien. 


Partager l'intimité d'un lit uniquement pour satisfaire un
vulgaire désir sexuel... Non. Très peu pour elle. Elle avait besoin d'une
communion des âmes et des cœurs, d'un engagement profond. 


Et puis, d'autres considérations entraient en ligne de compte. La
réaction de ses frères... La déception de ses parents... Et le sermon du père
Mike quand elle devrait se confesser. 


— Bien, fit Mark en la soulevant pour la reposer près de lui dans
le canapé. J'adore t'embrasser et te tenir dans mes bras, mais si nous voulons
respecter tes règles de conduite, nous allons devoir nous montrer prudents. 


— Tu en parles comme s'il s'agissait de règles arbitraires,
dit-elle. Alors qu'il s'agit de... 


— Chut... Je plaisantais, mon cœur. Tu n'as pas besoin de te
justifier, je comprends parfaitement. Je t'assure. Ça ne me pose aucun
problème. 


— Vraiment ? 


— Vraiment, répondit-il d'un ton qui n'admettait pas de réplique.
À présent que nous avons mis les choses au point, que veux-tu faire ce soir ?
Tu as dîné ? 


— Euh... Oui. 


— Parfait. Moi aussi, mais je t'aurais emmenée au restaurant si tu
avais eu faim. Tu veux sortir ? Je connais une boîte de jazz très sympa, sur
Laramie Avenue. On pourrait aussi aller au cinéma. 


Ils optèrent pour le cinéma, mais quand Mark découvrit sa
collection de DVD, il jugea qu'ils pouvaient tout aussi bien rester là pour
regarder un film. Casey alla dans la cuisine préparer du pop-corn. Lorsqu'elle
revint dans le salon avec un énorme saladier dans les mains, il avait déjà
inséré le disque dans le lecteur, ôté ses chaussures, et il était sagement
assis à un bout du canapé, avec ses jambes étendues en travers. Elle
s'apprêtait à s'installer à l'autre bout, mais il l'attrapa par la taille. 


— Viens ici, dit-il en l'attirant à lui pour l'asseoir entre ses
jambes. 


Elle se laissa aller contre son torse. Il n'enleva pas le bras qui
lui entourait la taille et appuya son menton sur le sommet de son crâne, tout
en engouffrant sa première bouchée de pop-corn. Puis il mit le film en route. 


Au début, Casey eut du mal à suivre l'intrigue. Elle sentait dans
son dos la poitrine ferme et tiède de Mark qui montait et descendait au rythme
de sa respiration. Le bras puissant qui l'enserrait lui procurait un sentiment
de bien-être et de sécurité. Avec son sexe collé à elle et ses cuisses
puissantes qui entouraient ses hanches, il avait forcément une conscience aiguë
de sa présence — autant qu'elle de la sienne. Pourtant, il paraissait
parfaitement à l'aise et absorbé par le film. De temps en temps il allongeait
le bras pour attraper une poignée de pop-corn et lui en mettait quelques-uns
dans la bouche, avant d'avaler goulûment le reste. 


Petit à petit, Casey se familiarisa avec cette position et, la
fatigue de la journée prenant le dessus, toute tension l'abandonna. À la fin du
film, elle était complètement pelotonnée contre Mark, à moitié endormie. 


— Tu tombes de sommeil, dit-il en la repoussant légèrement pour se
dégager. Il est temps que je rentre. 


— Mais non, je suis réveillée ! bredouilla-t-elle. 


— Oui, ça se voit. 


Il déposa un baiser sur ses lèvres avant de s'éloigner en
direction de la porte. 


Elle le suivit dans l'entrée, pieds nus, en bâillant. 


Il décrocha sa veste du portemanteau et l'enfila. 


— On se voit demain ? demanda-t-il en lui entourant la taille et
en nouant ses mains dans son dos. 


— Demain ? Ah, non, je suis désolée, c'est impossible. Je passe
toujours le dimanche en famille. 


Elle lut dans ses yeux qu'il attendait une invitation à
l'accompagner, mais quelque chose la retint. Tout était arrivé si vite... Ils
venaient à peine de se rencontrer. 


En dépit de l'assurance de Mark, elle émettait des réserves sur
l'avenir de leur relation. Rien n'était jamais certain dans la vie. Mieux
valait ne pas se précipiter, limiter les dégâts au cas où ça tournerait mal. 


Mark l'attirait. Elle éprouvait même pour lui des sentiments — des
sentiments qu'elle n'était pas encore prête à appeler amour. Elle savait ce que
c'était que de perdre quelqu'un que l'on aimait de tout son être. Elle ne
voulait pas risquer de souffrir. 


Sa mère avait invité Mark au traditionnel barbecue du 4 juillet,
mais en débarquant demain avec lui, elle se trouverait dans l'obligation de le
présenter comme son... fiancé. Casey connaissait la chanson. Sa mère, largement
secondée par Francine et Mary Kate, choisirait la date du mariage avant que le
repas soit terminé. 


— Je comprends, fit Mark. 


Et elle eut la désagréable intuition qu'en effet, il comprenait. 


— Tu pourrais me réserver vendredi et samedi prochains ? reprit-il
d'un ton enjôleur. Vendredi, l'équipe de ma nièce joue, mais samedi, je vais à
un bal de charité, au club. C'est au profit d'une clinique pédiatrique : je
suis pratiquement obligé de me montrer. Il faudra que tu sois un peu habillée. 


Casey ne somnolait plus du tout. Elle se sentit tout à coup
complètement réveillée et au bord de la panique. 


— Un bal ? A ton club ? Oh, Mark, tu es bien certain de vouloir
m'y emmener ? J'ai interrogé la plupart des membres de ce club dans le cadre de
mon enquête... Certains ne doivent pas m'apprécier. 


— Aucune importance. Ils n'auront qu'à faire un effort. 


Elle se blottit contre lui et se mit à malmener les mailles de son
pull, tout en se mordant pensivement la lèvre inférieure. 


— Je ne me sens pas particulièrement à l'aise dans ce genre
d'endroit, tu sais ? dit-elle. Et je ne voudrais pas t'encombrer ou te gêner. 


— Me gêner ? Mais, ma chérie, même si tu te mettais à danser nue
sur la table, ça ne me gênerait pas le moins du monde. Je suis fier de toi, un
point c'est tout. 


Elle ne put retenir un sourire et lui administra une petite tape
sur le bras. 


— Je ne ferais jamais une chose aussi vulgaire ! affirma-t-elle. 


— Dans ce cas, tu m'accompagnes. Je passerai te chercher à 19h30. 


Casey soupira. 


— D'accord, fit-elle. 


— Et puisque nous en sommes au programme de la semaine, pourquoi
ne pas nous voir aussi lundi et jeudi ? Jennifer a un match tous les soirs,
sauf jeudi. Je sais que tu n'es pas libre le mercredi, mais tu pourrais nous
accompagner au stade les autres jours. 


Le stade, oui, elle s'y sentait dans son élément. Et elle
appréciait beaucoup Jennifer. 


Hum... Et elle savait aussi que la petite servirait de chaperon.
Elle avait un peu honte de l'utiliser, mais elle fit taire sa conscience et
sourit à Mark. 


— J'en serai ravie. Mais tu continueras à me rejoindre au parc
pour courir avec moi, n'est-ce pas ? Le soir, je ne sais pas à quelle heure je
serai libre. Quand je travaille sur une enquête, je n'ai pas vraiment
d'horaire. Et puis, le mardi et le jeudi, j'ai mon entraînement. 


— Oui. Arrange-toi comme tu peux. 


Casey se souvint brusquement de la promesse faite à Jennifer.
Quand elle avait cru ne plus revoir Mark, elle avait vaguement envisagé de lui
écrire une lettre pour lui parler de sa nièce, mais puisqu'il était là, devant
elle, elle pouvait aussi bien se jeter à l'eau. 


— J'ai quelque chose à t'annoncer, fit-elle sans préambule. Au
sujet de Jennifer. 


— Jennifer ? 


Le sourire de Mark laissa la place à un froncement de sourcils. Il
lâcha Casey et recula d'un pas. 


— Elle t'a parlé de quelque chose qu'elle n'ose dire ni à Matt ni
à moi ? 


— Oui, en quelque sorte. 


— Un salaud l'a... ? Seigneur ! Je le tuerai de mes propres
mains... 


— Mais non, qu'est-ce que tu vas chercher ? Calme-toi et
écoute-moi. 


Elle lui expliqua posément, et le plus naturellement possible, que
Jennifer était devenue une femme et qu'elle ne savait pas comment l'annoncer à
son père et à son oncle. Mark l'écouta, la bouche ouverte. 


— Jennifer ? Notre petite Jennifer ? Mais c'est impossible. C'est
encore une enfant ! 


— Une enfant... Elle a tout de même treize ans. 


— A peine. Depuis seulement un mois. 


— Peu importe. Certaines filles ont leurs règles plus tôt que ça.
Tu devrais le savoir. 


Il se gratta la tête tout en marchant de long en large dans
l'entrée. 


— Je me demande bien pourquoi elle ne m'en a pas parlé. Je suis
médecin, que diable ! 


— C'est ce que je lui ai dit. Mais, apparemment, elle te considère
avant tout comme un homme. Elle n'a que treize ans, ne l'oublie pas ! C'est un
moment délicat pour une jeune fille. Quand j'avais treize ans, je n'aurais pas
aimé avoir à parler de mes règles avec mon père. 


— Je n'arrive pas à y croire, fit Mark d'un ton mélancolique. Nous
avons perdu notre bébé. 


Casey leva les yeux au ciel. 


— Les hommes et leurs filles... Pas étonnant qu'elle m'ait chargée
de vous l'annoncer ! 


— Il va falloir que je le dise à Matt, murmura Mark. Ça va lui
fiche un coup. 


— Oh, les pauvres chéris ! fit Casey en lui tapotant le bras. Mais
vous survivrez à cette épreuve, j'en suis sûre. 


— Comment sommes-nous censés réagir ? Faut-il lui laisser entendre
délicatement que nous savons, ou bien faire mine de rien ? Qu'en penses-tu ? 


— Le mieux serait que je lui dise moi-même que je vous ai mis au
courant. Elle vous en parlera si elle veut. Tu n'auras qu'à venir avec elle le
4 juillet : j'en profiterai pour la prendre à part et pour lui donner quelques
conseils. Elle en aura besoin. 


— Oh, ma chérie, c'est une excellente idée ! 


Il la prit de nouveau dans ses bras en souriant. 


— Je sens que ta présence va lui faire beaucoup de bien. Mais pas
autant qu'à moi... 
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—
Je voudrais que tu regardes à la loupe la cheville de la victime numéro un. 


Dennis
se pencha par-dessus son bureau pour attraper la photo que Casey lui tendait. 


—
Je vois un tatouage, dit-il. Et alors ? 


—
Tu ne reconnais pas l'emblème de ce gang de motards qui se fait appeler les
Barbares ? Celui qui se réunit dans cet affreux tripot aux abords de
l'autoroute Grand Junction ? Ah, oui... Ça s'appelle Skinny's. 


Il
se pencha de nouveau sur la photo. 


—
Tu as raison, c'est bien leur emblème. 


—
Ça veut dire qu'elle a fait partie du gang à un moment ou à un autre, tu ne
crois pas ? 


Casey
médita un instant la question avec une moue rêveuse, tout en tapotant ses
lèvres de son index. Puis elle se leva d'un air décidé et enfila sa veste. 


—
Je vais voir où en sont nos hommes avec les dénonciations anonymes, ensuite on
ira faire un tour ensemble au Skinny's. Avec un peu de chance, on trouvera
là-bas quelqu'un qui pourra nous renseigner sur Selma Hettinger. 


Dennis poussa un gémissement en enfouissant sa tête dans ses mains. 


—
Tu veux aller dans un bar merdique pour interroger une bande de motards
crapuleux... 


—
Tu as une meilleure suggestion ? Le shérif Crawford est passé plusieurs fois
dans nos bureaux pour commenter notre boulot. Il menace de désobéir aux ordres
et de donner une autre conférence de presse. Ensuite, on a eu droit à deux
hommes du bureau du procureur, puis au maire en personne. Tout ce petit monde
s'apprête à nous tirer dessus à boulets rouges. Sans parler de la presse qui
nous harcèle pour obtenir des informations. Si on ne trouve pas rapidement une
piste, les politiciens vont nous tomber dessus. 


—
Je sais, je sais, fit Dennis en se passant les mains dans les cheveux. Mais ça
ne me plaît pas que tu ailles te fourrer dans les pattes d'une bande de
canailles qui passent leur temps à chercher la bagarre. Ta simple présence dans
ce bar risque de mettre le feu aux poudres. 


—
Insinuerais-tu que je suis du genre à provoquer une bagarre ? 


—
Pas du tout, Tigresse. 


Dennis
se leva lourdement de sa chaise et referma sa grande main autour de la nuque de
Casey pour la pousser vers la salle de conférences où travaillait leur équipe. 


—
Tu n'es pas du genre à provoquer la bagarre, mais tu démarres
au quart de tour... 


 


 


Une
heure plus tard, Casey et Dennis garaient leur voiture de service devant le
Skinny's, un peu à l'écart de l'autoroute, au sud de Mears. 


A
quelques centaines de mètres, un peu plus loin sur le chemin boueux, une
caravane en piteux état attira leur attention. La plupart des fenêtres étaient
brisées et sommairement rafistolées avec du ruban adhésif, des rustines d'un
orange vif couvraient les roues, et le revêtement extérieur cloquait et se
détachait par endroits. Les marches de bois délabrées permettant d'accéder à la
porte d'entrée penchaient dangereusement. À côté, une épave de camionnette
était posée sur des blocs de ciment. 


Le périmètre vaguement défriché entourant le mobile home et la camionnette était
envahi par les mauvaises herbes et jonché de pièces automobiles rouillées, de
lambeaux de ferraille, de canettes de bière, de bouteilles vides et de diverses
immondices. Un gros rouleau de grillage et quelques seaux en plastique
trônaient au milieu de ce capharnaüm. 


Un
homme bricolait le moteur d'une moto. Il devait bien mesurer un mètre
quatre-vingt-dix et peser cent trente kilos. Une large bande de caoutchouc
retenait en queue-de-cheval ses cheveux fins, et sa barbe lui arrivait à la
poitrine. 


Il
portait sa veste en cuir à même la peau, et le jean crasseux et élimé qui
descendait très bas sur ses hanches révélait son ventre rebondi et couvert de
tatouages, tout comme ses gros bras. 


Un
autre homme, petit et maigre, mais avec la même allure débraillée, le regardait
s'activer en buvant de la bière au goulot, accoudé à la caravane. 


—
Charmant endroit ! murmura Dennis. 


—
Mmm. Tu crois que l'un de ces types pourrait être notre chef de gang ? demanda
Casey. 


—
Je penche pour le grand, avoua Dennis. 


— Tu veux rire... N'oublie pas qu'on cherche un gars qui se fait appeler Attila.
Franchement, ce nom ne conviendrait à aucun des deux. Je les trouve plutôt
pitoyables. 


Ils
entrèrent au Skinny's, et Dennis fut soulagé de constater que les
clients étaient rares. Le barman ne leur offrit pas un accueil chaleureux ;
dans un premier temps, il refusa même de coopérer. Mais Casey le menaça de lui
envoyer des inspecteurs pour vérifier sa licence et ses comptes, ce qui suffit
à le convaincre de se montrer plus « aimable ». 


Il
expliqua donc du bout des lèvres que Selma Hettinger était la « nana »
d'Attila, le chef des Barbares, puis il reconnut que le couple avait passé la
soirée au bar le jour de la disparition de Selma et qu'il s'était fait
remarquer par une violente dispute. Casey dut insister un peu pour lui faire
dire que le mobile home d'Attila était celui qu'ils avaient aperçu en arrivant.



—
Bon, inutile de remettre à demain ce que l'on peut faire aujourd'hui, fit Casey
en sortant du bar. Allons voir ce que cet énergumène a dans le ventre. 


Ils
reprirent la voiture pour se diriger vers les deux hommes. En les voyant
arriver, le petit maigre se redressa et poussa son copain du coude. Celui-ci
abandonna son moteur et les regarda approcher d'un air méfiant, tout en
s'essuyant les mains à un chiffon. 


—
Vous êtes bien Attila ? demanda Casey. 


—
Qu'est-ce que ça peut vous foutre ? 


Casey
et Dennis brandirent leurs badges. 


—
Police criminelle ! lança Casey. Je suis l'inspecteur O'Toole. Et voici mon
partenaire, l'inspecteur Shannon. Si vous êtes bien Attila,
nous avons quelques questions à vous poser. 


L'homme
ricana. 


—
C'est ça... Je ne parle pas avec les cochons ! 


Il
se retourna vers sa moto et se remit à trifouiller dans le moteur comme s'ils
n'étaient pas là. Le petit maigre poussa une sorte de hennissement et s'avachit
de nouveau contre la caravane. 


—
Nous enquêtons sur une série de meurtres. Vous connaissiez l'une des victimes.
Si vous refusez de répondre à nos questions, on vous emmène au poste. À vous de
décider. 


L'homme
se tourna vers eux avec une clé à la main. Son visage - ou plutôt ce qu'on en
devinait sous sa longue barbe - exprimait un certain amusement. 


—
Ah ouais ? Et vous pensez vous y prendre comment, pour m'emmener ? 


Casey
soupira. 


—
En faisant usage de la force, si nécessaire. 


Le
regard de l'homme alla de Dennis à Casey. 


—
Vous pensez que votre copain aurait le dessus, pas vrai ? 


Il
secoua la tête. 


—
Grave erreur. Je reconnais qu'il est costaud, mais moi je suis un méchant. 


—
Moi aussi, je peux être méchante. 


—
Vous ? Vous n'êtes qu'une gamine chétive... Bon, j'en ai marre. Vous polluez
mon domaine avec votre puanteur de cochon. 


Dennis
poussa un gémissement, tout en secouant la tête. 


—
Oh... Tu n'aurais pas dû dire ça, mon pote ! fit-il en glissant la main sous sa veste pour la poser sur son arme. 


—
Jette cette clé, Attila, et suis-nous gentiment ! ordonna Casey en faisant un
pas en avant. 


—
Bien sûr, salope..., répondit l'homme en lui jetant la clé à la figure. 


Pendant
qu'elle plongeait pour éviter l'impact, il tira un grand couteau d'un fourreau
accroché à sa ceinture et se mit en garde. 


—
Vous ne m'emmènerez nulle part. Et toi, salope, je vais te découper comme une
dinde de Noël ! hurla-t-il en agitant son couteau. 


—
Jette ça tout de suite ! cria Dennis en pointant vers lui son arme qu'il tenait
à deux mains. 


L'homme
ignora son avertissement et plongea vers Casey. Il reçut un coup de pied dans
le bras qui lui fit lâcher le couteau et, aussitôt après, un autre dans la
partie la plus sensible de son anatomie. 


—
Aaarrggh ! hurla-t-il en se tenant les testicules. 


Le
petit maigre fit un pas vers Dennis et Casey. 


—
Reste où tu es ! hurla Dennis. Ne t'en mêle pas. 


Casey
attrapa le grand par la barbe et lui décocha un coup de genou dans le menton.
Ses dents claquèrent, ses yeux louchèrent et il s'effondra comme un bœuf que
l'on vient d'assommer. 


Casey
lui passa aussitôt les menottes dans le dos, tout en lui récitant ses droits.
Puis elle se tourna vers le petit. 


—
Vous, fit-elle, allez vous asseoir gentiment dans la voiture ! 


—
Mais pourquoi ? J'ai rien fait... 


—
Vous n'avez rien fait, mais vous avez de mauvaises fréquentations. Donc, j'ai
envie de vous poser quelques questions. Si vous ne voulez pas subir le même
sort que votre copain, je vous conseille d'obéir sans
discuter. 


—
Je prends le volant, annonça Dennis. 


—
Pourquoi ? Cette petite escarmouche ne m'a pas fatiguée. Je suis en état de
conduire. 


—
Pas avec cette blessure à la jambe, non. 


Casey
baissa les yeux. Son pantalon était déchiré et un flot de sang coulait d'une
longue estafilade allant de son genou sa cheville. Ses chaussures étaient
écarlates. 


—
Merde ! s'exclama-t-elle. Mon pantalon préféré ! Il est foutu. Et mes
chaussures aussi. 


—
Oublie un peu tes vêtements, lui dit Dennis qui s'était penché pour regarder de
plus près. C'est une vilaine blessure, plus profonde que je ne le pensais. Je
vais appeler du renfort pour embarquer ces deux-là, et je te conduirai à
l'hôpital. Il va te falloir des points de suture. 


—
Et une piqûre antitétanique, ajouta-t-elle en plissant le nez. Je préfère ne pas penser à tous les microbes qu'il devait y
avoir sur cette lame. 


 


 


Quand
ils quittèrent l'hôpital, il était presque 19 heures. Casey voulut récupérer sa
voiture encore garée devant les locaux de la police. Dennis se fit prier, mais
elle insista jusqu'à ce qu'il cède. 


—
Tu ne devrais pas conduire, lui fit-il remarquer. Le médecin t'a dit de rentrer
chez toi et de garder ta jambe allongée. Je te raccompagne. Je viendrai te
chercher demain matin et on interrogera ensemble nos deux lascars. 


—
Je vais très bien, rétorqua Casey. Et de toute façon, j'ai besoin de ma voiture
pour le week-end. 


Elle
se garda bien de mentionner son rendez-vous au gymnase avec
Mark. 


Mary
Kate avait déjà réussi à lui faire avouer que Mark la rejoignait tous les
matins pour courir avec elle, et toute la famille devait être au courant. Mais
personne ne savait encore qu'ils sortaient ensemble, et elle préférait garder
le secret le plus longtemps possible. 


Soudain,
son pager se fit entendre. Elle poussa un soupir, vérifia le numéro, et remit
l'appareil dans sa poche. 


—
Tes parents ? demanda Dennis d'un air amusé. 


—
Oui. 


Les
membres de la famille avaient l'habitude de s'envoyer ce genre de signal, plus
discret et moins dérangeant que le portable. Ça voulait dire « rappelle-nous au
plus vite ». 


Durant
les deux dernières heures, les signaux s'étaient succédé à dix minutes
d'intervalle les uns des autres. Et chaque fois, elle avait vu s'afficher le
numéro de ses parents. Ils avaient probablement déjà eu vent de sa bagarre avec
Attila. 


—
S'il te plaît, Dennis, dit-elle, quand mes parents te demanderont ce qui s'est
passé aujourd'hui, minimise un peu les faits. Je ne veux pas qu'ils
s'inquiètent. 


—
D'accord, mais tu sais bien qu'ils ne seront rassurés que lorsqu'ils t'auront
eue au téléphone. 


Casey
fit la grimace. 


—
Je sais. Mais j'ai besoin de me poser un peu avant de les affronter. 


Elle
prit sa voiture, rentra chez elle, se changea et composa le numéro des Collins.
Comme elle le supposait, ils étaient déjà au courant par Aiden, que le deuxième
district avait informé. Will les avait ensuite appelés, puis Ian et Brian.
C'était toujours comme ça. Quand un policier était
blessé, la nouvelle se répandait dans tous les districts comme une
traînée de poudre. 


Casey
mit quinze bonnes minutes à les calmer et à les convaincre qu'elle se portait
comme un charme. Elle leur servit une version très édulcorée de son aventure et
fit de son mieux pour en rire avec eux. 


—
Tu es sûre que tu ne veux pas t'installer chez nous pour le week-end ? lui
demanda Maureen. 


—
Non, maman. Merci. Je dois passer au bureau demain matin pour interroger les
deux malfaiteurs que nous avons arrêtés... Ce n'est qu'une petite coupure, je
t'assure. Pas de quoi en faire une histoire. 


—
Promets-moi au moins de te coucher tôt ce soir ! 


—
Oui, promis. 


—
Et n'en fais pas trop, demain ! 


—
Maman, arrête de t'inquiéter. Je suis en pleine forme. On se verra dimanche à
l'église. 


Elle
raccrocha, prit ses clés et son sac et se dépêcha de rejoindre sa voiture.
Cette fois, elle portait un pantalon, et pas une jupe. Elle ne voulait pas
attirer l'attention sur son énorme bandage. 


Elle
se demanda pourquoi tout le monde s'inquiétait pour une petite entaille qui ne
la faisait même pas souffrir. 


Lorsqu'elle
arriva au gymnase, Casey avait eu le temps de réviser son jugement au sujet de
sa blessure. L'effet de l'anesthésique local que le médecin lui avait injecté
commençait à se dissiper et, quand elle marcha en direction des gradins, elle
se rendit compte que chaque pas était une torture. 


Le
match était déjà bien entamé. Elle entendit une batte frapper une balle, puis la foule des parents crier des
encouragements. 


Elle
avait envisagé un instant de ne pas venir et d'appeler Mark sur son portable
pour s'en excuser, mais ça l'aurait obligée à lui raconter ce qui s'était
passé, et elle savait par expérience qu'il valait mieux annoncer les mauvaises
nouvelles de vive voix. Pas question non plus de lui mentir... De toute façon,
elle n'allait pas pouvoir lui cacher très longtemps son état. 


En
s'approchant du banc de touche, elle serra les dents et fit de son mieux pour
ne pas boiter. Mark était debout, tourné vers le terrain de jeu : il ne la vit
pas approcher. 


—
Bonsoir, dit-elle. Comment ça se présente, pour les filles ? 


En
entendant sa voix, il se tourna, le visage brusquement illuminé. 


—
Bonsoir, mon cœur. 


Il
passa un bras autour de sa taille et se pencha vers elle pour déposer un baiser
sur sa bouche. Elle rougit jusqu'aux oreilles mais Mark, lui, ignora
superbement les gloussements des gamines installées sur le banc. 


Elle
avait déjà assisté deux fois à l'entraînement, et il n'avait pas cherché à
cacher leur relation, mais les adolescentes continuaient à s'amuser du
spectacle de leur entraîneur embrassant sa petite amie. 


L'assistante
de Mark, par contre, ne riait pas du tout. Elle se raidit et afficha un air
renfrogné quand Casey s'installa sur le banc. Puis, dès la fin du jeu, elle
annonça à sa fille qu'elles devaient rentrer, et l'entraîna vers leur voiture. 


—
Zéro à zéro à la fin de la cinquième manche, annonça Mark. Les deux équipes sont de force égale. 


Il
s'intéressa de nouveau à ce qui se passait sur le terrain, mais sans lâcher la
taille de Casey. Elle lui en fut reconnaissante. Sans le savoir, il la
soutenait légèrement et cela soulageait sa jambe blessée. 


—
Bonjour, Casey... 


Un
autre bras vint lui entourer la taille. Elle se tourna et découvrit le visage
souriant de Jennifer. 


—
Je suis vraiment contente de te voir, dit la jeune fille. Je commençais à
craindre que tu aies eu un empêchement. 


—
Désolée, ma chérie. J'ai été retardée par une arrestation. 


Mark
tourna brusquement la tête vers elle. 


—
Une arrestation ? Tu as trouvé le tueur en série ? 


—
C'est encore trop tôt pour le dire. Je laisse mon suspect mijoter cette nuit en
prison avant de l'interroger. Mais je ne peux pas entrer dans les détails.
Disons seulement que nous avons appréhendé quelqu'un qui nous intéresse de très
près. 


—
J'espère que c'est le bon. Cette série de meurtres perturbe toute la ville. 


Casey
se contenta de murmurer un vague « Mmm ». Elle espérait autant que lui que
l'affaire serait résolue au plus vite. Et pas seulement parce qu'elle y
gagnerait une certaine notoriété... Elle ne supportait plus l'énorme pression
qui pesait sur elle et elle avait hâte de clouer le bec à ce crétin de shérif. 


Quoique...
Là, il ne fallait pas rêver. Ce vantard de Crawford trouverait certainement le
moyen de s'attribuer une part du mérite. 


Pendant
qu'elle se faisait soigner à l'hôpital, ses collègues avaient
découvert qu'Attila se nommait en réalité Marian Percival Posey et son
acolyte John Wesley Crow. Les deux hommes avaient un casier judiciaire chargé,
avec des antécédents allant du vol à la suspicion de meurtre, en passant par le
viol. Casey espérait donc avoir fait une bonne pêche. La seule chose qui la
tracassait, c'était qu'aucun des deux hommes ne correspondait au profil établi
par Helen Moran. 


Mais Attila était tout de même la dernière personne à avoir vu Selma Hettinger
vivante. 


Sur
le stade, le jeu fut plein de suspens, et les Trailblazers gagnèrent de
justesse, par un à zéro à la neuvième manche. Casey en oublia complètement sa
blessure, mais quand ils se levèrent pour rejoindre le parking, chaque pas la
lui rappela cruellement. 


Une
vague d'appréhension la saisit. Quelque chose clochait. Ce n'était pas sa
première blessure, et elle n'avait jamais eu aussi mal. 


Mark
finit par s'apercevoir qu'elle boitait. Il fallait s'y attendre. 


—
Qu'est-ce que tu as ? lui demanda-t-il, à mi-chemin. 


—
Rien du tout. 


—
Ne te fiche pas de moi ! Personne ne boite sans raison, et surtout pas une
femme comme toi. Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 


—
J'ai eu un petit problème quand j'ai voulu embarquer le suspect pour
l'interroger. Il a sorti un couteau et pendant que j'essayais de le désarmer...



—
Il t'a blessée ? 


—
Oui... Mais rien d'inquiétant. 


— Tu as eu besoin de points de suture ? Si oui, c'est sérieux. 


—
Calme-toi, Mark. Dennis m'a emmenée à l'hôpital où un médecin m'a recousue. Il
m'a fait une piqûre antitétanique et m'a prescrit des antibiotiques. Je vais
très bien. 


—
Combien de points de suture ? 


—
Mark... 


—
Combien ? 


—
Dix-huit, mais... 


—
Dix-huit ! Tu te promènes avec dix-huit points de suture ? 


Il
la prit dans ses bras en poussant un juron et se dirigea à grands pas décidés
vers sa camionnette. 


—
Mark ? Mais qu'est-ce que tu fais ? Je peux très bien marcher. Pose-moi ! 


—
Je te poserai sur un siège. Ensuite, je jetterai un coup d'œil à ta jambe. Mais
je sais déjà que tu dois la garder allongée, au moins jusqu'à demain matin. 


C'était
bien ce qu'avait dit le médecin des urgences, mais elle n'avait rien senti tant
que l'anesthésique agissait, si bien qu'elle s'était crue autorisée à marcher
normalement. 


—
Mark, tu vas effrayer les gamines ! 


—
Pourquoi tu portes Casey ? demanda Jennifer au, moment où ils arrivaient près
de la camionnette. Qu'est-ce qu'elle a ? 


—
Elle a été blessée en arrêtant son suspect. Il ne faut pas qu'elle marche
pendant quelques heures. Ouvre la portière, du passager, Jennifer, s'il te
plaît. Et donne-moi ma trousse. Elle doit se trouver entre les deux sièges
avant. 


Jennifer
et plusieurs autres filles qui avaient entendu la conversation se précipitèrent
pour obtempérer. Mark déposa Casey sur le siège avant, et sortit une lampe
torche de la boîte à gants. 


—
Viens là, Jen, et tiens-moi ça. Je veux regarder cette jambe de plus près. 


—
Mark... 


—
S'il te plaît, Casey, laisse-moi faire ! 


Il
leva la tête et son regard gris argent la transperça. Elle comprit qu'il était
déterminé à juger par lui-même de la gravité de sa blessure et qu'elle n'avait
aucune chance de l'en dissuader. Elle aurait voulu s'indigner de cette crise
d'autorité, mais une boule lui monta à la gorge en le voyant si inquiet. Elle
décida donc d'opter pour le silence. 


Matt
prit un couteau et attrapa l'ourlet de son pantalon. Elle retira vivement sa
jambe. 


—
Ah non, tu ne vas pas couper mon pantalon ! J'en ai déjà sacrifié un
aujourd'hui. 


Il
hésita, puis hocha la tête. 


—
D'accord, fit-il. Je me contenterai de le retrousser. 


Lorsqu'il
découvrit le bandage, Jennifer et les autres filles poussèrent des cris
étouffés. 


—
Oh, Casey... Mais comment c'est arrivé ? murmura Jennifer d'un ton désolé. 


—
Ce salaud lui a donné un coup de couteau, répondit Mark d'une voix chargée de
colère. 


Sa
réponse déclencha un concert d'exclamations, puis une avalanche de questions.
Les adolescentes se bousculaient pour mieux voir. Celles qui étaient à
l'intérieur de la camionnette se penchaient par-dessus le dossier du siège, les
autres tendaient le cou pour regarder par-dessus l'épaule de Mark. 


Il
ôta le bandage aussi délicatement que possible, mais Casey ne put s'empêcher de
gémir. La partie adhésive du pansement tirait sur les
points de suture... 


De
nouveau, les adolescentes poussèrent de petits cris, mais Mark conserva un
silence mécontent. Les muscles de sa mâchoire tressaillirent lorsqu'il examina
la longue déchirure. 


—
Tiens bien cette lampe, Jennifer. 


Il
enfila une paire de gants en latex et palpa doucement les bords de la blessure.
Casey serra les dents en s'efforçant de ne pas bouger. 


—
Laisse-moi deviner, fit-il d'un air maussade. C'est le Dr Kendall qui était de
service aux urgences ? 


—
Oui. Tu le connais ? 


—
Il est interne à St. Mary. Il est excellent pour les diagnostics et il fera
sûrement un très bon généraliste, mais avec une aiguille en main, il a autant
de délicatesse qu'un boucher. Heureusement qu'il ne se destine pas à la
chirurgie ! 


Mark
palpa de nouveau les contours de la blessure, et Casey gémit. 


—
Je n'aime pas du tout l'allure de cette cicatrice. Je la trouve anormalement
rouge et enflée. Je crois que ça saigne encore à l'intérieur. Soit il n'a pas
bien recousu un vaisseau, soit tu as déchiré quelque chose en t'obstinant à
marcher. Je vais t'emmener à l'hôpital. Il faut rouvrir ça. 


—
C'est vraiment nécessaire ? 


—
Absolument. On n'ignore pas un vaisseau qui saigne. De toute façon, c'est du
travail de cochon. Il faut tout reprendre, sinon tu risques de garder une
grande cicatrice en travers de la jambe. Qu'est-ce qu'il t'a donné comme
antalgique ? Tu as pris le dernier à quelle heure ? 


—
Euh... Il ne m'a pas donné d'antalgique. 


—
Quoi ? Pas d'antalgique ? 


Elle secoua la tête et il marmonna une injure, tout bas, pour que les filles n'entendent
pas. 


—
Dans un sens, ce n'est pas plus mal, parce que je vais devoir t'en donner un
pour te recoudre. Mais tout de même... Il aurait dû te prescrire un calmant. 


—
Ça ne me fait pas souffrir tant que ça, prétendit Casey. Je lui ai dit que je
ne voulais pas d'un truc qui risquait de m'abrutir. 


—
Ah... Je comprends mieux. Et je ne suis pas vraiment surpris... 


Il
lui jeta un regard ulcéré, et elle se sentit comme une gamine prise en défaut. 


Il
remit le bandage sans le serrer, puis se redressa. 


—
Bon..., fit-il. Les filles, écoutez-moi attentivement. Je dois ramener Casey
aux urgences, donc nous devrons nous passer de notre pizza habituelle. Toutes
celles qui possèdent un portable vont contacter leurs parents et leur demander
de venir les chercher ici le plus vite possible. Les autres utiliseront le
mien. 


Casey
s'attendait à un murmure général de protestation, mais les adolescentes se
montrèrent étonnamment compréhensives et raisonnables. Vingt minutes plus tard,
tout le monde était parti et Mark roulait vers l'hôpital avec Casey et
Jennifer. 


En
arrivant sur place, il ne perdit pas de temps avec les formalités de rigueur.
Il se contenta d'expliquer à l'accueil les raisons de sa présence, et fila au
bloc des urgences. 


Son
apparition, avec une jeune femme dans les bras, causa un certain émoi parmi le
personnel. Il venait à peine de déposer Casey sur le chariot que trois
infirmières se précipitaient pour lui proposer leur aide. 


Mark leur demanda de sortir les instruments dont il avait besoin pour recoudre,
et d'autres dont Casey ne connaissait pas le nom. 


—
Tu dois enfiler une blouse d'hôpital, dit-il ensuite. Soulève tes hanches, que
je puisse t'enlever ton pantalon. 


—
Mark ! 


Leur
intimité n'échappa pas aux trois infirmières, et Casey les vit échanger un
regard entendu. 


—
Si tu ne veux pas que je le découpe, il va falloir te montrer plus coopérative.
Allez, mon cœur, ne sois pas si prude ! Je t'ai déjà vue moins habillée que
ça... 


Il
se tut et lui lança un regard espiègle tandis qu'elle rougissait. 


—
Quand nous faisons notre jogging ensemble, le matin... 


—
Très spirituel, vraiment ! 


—
Docteur Adams, tenez-vous correctement ! gronda l'une des infirmières. Vous ne
voyez pas que vous mettez cette jeune femme dans l'embarras ? 


Elle
se tourna vers Casey. 


—
Voici une blouse, ma chérie, dit-elle gentiment en brandissant comme un écran
devant Casey une espèce de grande chemise à l'imprimé fleuri. Enlevez votre
pantalon et enfilez ça en vitesse ; je nouerai pour vous les lanières dans le
dos. 


Tout
en gardant un œil sur Mark qui s'activait à l'autre bout de la pièce, Casey ôta
à la hâte ses vêtements et passa ses bras dans les manches de l'horrible
blouse. L'infirmière posa sur elle un drap gris. 


Une
autre tendit à Mark une coupelle contenant un comprimé qu'il présenta à Casey
avec un verre d'eau. 


—
Prends ça, dit-il. Quand j'aurai fini de te recoudre tu seras tout à fait détendue, et même à moitié endormie. 


Elle
voulut refuser. 


—
Ce ne sera pas utile, dit-elle. Je peux supporter la douleur. 


Mark
se pencha sur elle et déploya ses belles boucles rousses sur la grossière taie
d'oreiller blanche. 


—
J'ai l'impression que, durant la longue vie que nous allons passer ensemble, je
serai sans cesse obligé de te rappeler que, de nous deux, c'est moi le médecin.



Le
cœur de Casey s'arrêta, puis repartit au galop. Elle oublia l'endroit où elle
se trouvait, la lancinante douleur de sa jambe, la sage résolution de prendre
son temps avec Mark. Elle ne vit plus que cet homme beau et tendre qui la
contemplait avec des yeux éperdus d'amour. 


Elle
battit des paupières et avala sa salive. 


—
Une... Une longue vie ensemble ? murmura-t-elle en lui effleurant la joue. 


—
S'il ne tient qu'à moi, oui. 


Il
se pencha de nouveau vers elle et lui donna un doux et long baiser qui la
détendit bien mieux que n'importe quel antalgique. Visiblement, il ne
s'inquiétait pas des ragots qui circuleraient bientôt dans tout l'hôpital. Il
semblait même désirer que tout le monde soit au courant de leur relation. 


Il
dut tout de même interrompre leur baiser, et s'éloigna en souriant. 


—
A présent, prends ton cachet et détends-toi. Je vais me laver les mains. 


Il
jeta un coup d'œil aux infirmières qui faisaient mine d'être très occupées. 


—
Prenez soin de ma fiancée pendant mon absence ! leur dit-il. 


Elles
répondirent presque en même temps. 


—
Bien entendu... 


—
Vous pouvez compter sur nous... 


—
Avec plaisir... 


Casey ferma les yeux et poussa un soupir. Eh bien... c'était ça
prendre son temps et laisser venir... 


 


 


Mark
ramena Casey chez elle un peu après 23 heures. Il inclina pour elle le siège du
passager, et elle resta les yeux fermés pendant tout le trajet. Elle était
fatiguée, elle avait faim, et elle sentait encore l'effet du calmant que Mark
lui avait fait avaler. 


Il
gara sa camionnette dans l'allée et se tourna vers elle. 


—
Tu as une chambre d'amis ? 


—
Oui, pourquoi ? 


—
Parce que Jennifer et moi, nous allons passer quelques nuits chez toi. 


—
Génial ! hurla Jennifer depuis le siège arrière. On va bien s'amuser. On va
faire une soirée pyjama. 


—
Pas ce soir, ma chérie, lui dit Mark. Casey a besoin de se reposer. Demain, si
son état s'est amélioré. 


Avant
que Casey ait eu le temps de protester, il descendit de son siège et fit le
tour de la camionnette pour la prendre dans ses bras. 


—
Interdiction de marcher pendant au moins vingt-quatre heures, dit-il. Tu vas
devoir prendre des antibiotiques et un autre calmant. Ce truc t'assomme, je le
constate, mais je n'y peux rien. Tu es adorable, mais complètement dans les
choux. Tu ne peux pas rester seule. Donc... ou je m'installe ici avec Jennifer,
ou tu vas habiter chez tes parents pour quelques
jours. C'est comme tu veux. 


Un
drôle de choix... Casey voyait déjà le remue-ménage que son installation
déclencherait dans sa famille. Sa mère et Francine allaient en faire toute une
histoire... Non, pas question d'aller là-bas. Elle était en train
d'expérimenter un délicieux mélange de frustration et de gratitude. Elle se
sentait vulnérable... mais aussi protégée et aimée... Elle se contenta de
plonger ses prunelles dans le clair regard de Mark en murmurant tout bas : 


—
Tu trouveras des draps propres dans l'armoire, en haut des marches. Et je n'ai
pas une, mais deux chambres d'amis. 


—
Excellente décision, fit-il en déposant un rapide baiser sur ses lèvres. Je
m'apprêtais à dormir dans le canapé, mais puisque tu as deux chambres d'amis,
ce ne sera pas nécessaire. 


Il
la prit dans ses bras et commença à remonter l'allée. Jennifer trottinait
joyeusement près d'eux. 


Ils
avaient presque atteint le porche lorsqu'une voix rageuse les fit sursauter. 


—
Mais où étais-tu passée, bon sang ? 


Jennifer
poussa un cri aigu et courut se réfugier derrière son oncle. 


—
Mais qu'est-ce que c'est ? lança Mark. 


Il
s'arrêta net. Quatre hommes venaient de sortir de l'ombre du porche. 


—
Qui êtes-vous ? fit une voix. Et pourquoi portez-vous notre sœur dans vos bras
? 


—
Will ? C'est toi ? s'étonna Casey. 


Elle
tenta de discerner sa silhouette dans les ténèbres. 


—
Mais je vois que tu es accompagné ! Il y a aussi Brian, Ian et Aiden. J'aurais dû m'en douter... Mais qu'est-ce que vous
faites là ? Vous avez failli nous faire mourir de peur. 


—
On t'attendait, déclara Brian. 


—
Ouais, renchérit Ian. C'est maman qui nous envoie. 


—
C'est la vérité, enchaîna son jumeau. Elle se faisait du souci. Elle t'a
appelée mais tu n'as pas donné signe de vie. 


Casey
se serait donné des gifles. Dans sa hâte de rejoindre le gymnase, elle avait
oublié son portable et son pager dans la veste qu'elle portait pour travailler.



—
Tu as de la chance, reprit Will : on aurait pu enfoncer ta porte ! Maman était
certaine qu'on allait te retrouver évanouie dans un coin. Mais on a regardé
d'abord par la fenêtre du garage et on a vu que ta voiture n'y était pas. 


Il
marqua un temps d'arrêt. 


—
Et maintenant, dit-il, je repose ma question. D'où viens-tu et qui est ce type
? 


—
Ce ne sont pas tes oignons, mais je vais quand même te répondre, rétorqua Casey
d'un ton hautain. Nous venons de l'hôpital. Je vous présente le Dr Adams et sa
nièce, Jennifer. N'aie pas peur, ma chérie, ajouta-t-elle en s'adressant à
l'adolescente. Ces affreux jojos sont tout simplement mes frères. 


Jennifer
sortit lentement de derrière le dos de Mark. 


—
Mark et Jennifer, reprit Casey, j'ai le plaisir de vous présenter Will, Brian,
Ian et Aiden. 


Elle
avait délibérément passé sous silence le match de softball. Ça valait mieux. 


—
Comment se fait-il que tu sois retournée à l'hôpital ? demanda
Will. Ça doit être bien plus grave que tu ne le disais, pour qu'un
médecin te raccompagne chez toi ! 


—
Il y avait un petit problème avec la cicatrice, intervint Mark. J'ai dû la
rouvrir pour recoudre des vaisseaux qui saignaient encore, et ensuite la
refermer. Tout ira bien si Casey s'abstient de marcher pendant quarante-huit
heures. 


—
Elle ne marchera pas, doc', fit Brian. On y veillera. 


—
Ouais, renchérit Ian. S'il le faut, on s'installera sur ses genoux à tour de
rôle. 


—
Ce ne sera pas nécessaire, répondit Mark en les dévisageant l'un après l'autre.
Je n'ai pas raccompagné votre sœur jusqu'ici pour des raisons médicales, mais
pour des raisons personnelles. Nous sortons ensemble et j'ai l'intention de
rester ici cette nuit pour m'occuper d'elle. 


—
Sûrement pas ! hurla Ian en avançant d'un pas. 


Will
le retint par le bras. 


—
Du calme ! dit-il. Tu ne peux pas lui foncer dessus tant qu'il porte Casey dans
ses bras. 


—
Merde ! Tu couches avec notre sœur ? explosa Brian. 


Aiden
fit un pas en avant. 


—
Docteur ou pas, tu peux toujours courir pour que... 


—
Assez ! cria Casey. Arrêtez immédiatement votre cinéma ! Je ne vous laisserai
pas répandre un fleuve de sang dans mon jardin. Vous pourriez faire un effort
pour vous comporter correctement, ne serait-ce que pour Jennifer. 


Les
quatre Collins reculèrent, penauds, mais sans se départir de leur air furieux. 


— Casey a raison, dit Will. Allons à l'intérieur avant que les voisins se plaignent du
tapage. 


—
Vous ne vous battrez pas non plus à l'intérieur ! lança Casey. 


—
Ecoutez, intervint Mark. Je vais installer votre sœur dans son lit, ensuite je
redescendrai pour discuter tranquillement avec vous. 


—
Il n'y a rien à discuter. Je vais te botter le... Oh, pardon ! 


—
Ferme-la, Aiden ! ordonna Will. 


Il
tourna vers Mark un regard d'avertissement. 


—
On te laisse une minute. Si tu ne redescends pas tout de suite, on monte te
chercher. On t'attendra dans le salon. 


—
Très bien, fit Mark. 


Il
demanda à Jennifer de sortir les clés de Casey de son sac et d'ouvrir la porte.



—
Pour l'amour du ciel ! protesta Casey par-dessus l'épaule de Mark, tandis
qu'ils franchissaient le seuil. Mais qu'est-ce que vous vous imaginez ? Qu'il
va me violer pendant que vous êtes en bas ? Sans compter que je suis une femme
adulte et que je fais ce qui me plaît. Je n'ai pas besoin d'une bande de
primitifs pour me dicter ma conduite. Si j'ai envie que Mark reste ici cette
nuit, ça ne regarde que moi. 


—
Chut, mon cœur ! dit Mark en la serrant contre lui. Reste en dehors de ça.
C'est une affaire entre tes frères et moi. 


Casey
en resta bouche bée et se tut. Les quatre frères échangèrent un regard surpris.
Ils commençaient visiblement à nuancer leur jugement. 


Une
fois à l'étage, Mark transporta Casey jusqu'à sa chambre et la déposa sur son lit. 


—
Jennifer, aide-la à se déshabiller, s'il te plaît. Je redescends. 


—
Tu es sûr ? demanda l'adolescente qui n'avait pas l'air rassurée. 


—
Mark, rien ne t'oblige à rester, dit Casey. Il vaudrait mieux que tu partes
tout de suite avec Jennifer. Ces monstres s'occuperont de moi. 


Il
se pencha pour l'embrasser sur le front. 


—
Cesse de t'inquiéter. Ça va très bien se passer, tu verras. 


Il
sortit de la pièce. 


—
Dis-leur bien que s'ils osent lever la main sur toi, ils auront affaire à moi !
hurla Casey de façon à être entendue depuis le rez-de-chaussée. 


—
Tu crois qu'il va s'en sortir ? demanda Jennifer. 


—
Mais oui, fit Casey d'un ton confiant qui visait surtout à rassurer la jeune
fille. Mes frères aboient beaucoup, mais ils mordent rarement. 


Avec
l'aide de Jennifer, Casey boitilla jusqu'à la salle de bains pour faire sa
toilette du soir. Elles laissèrent la porte ouverte afin de surveiller les
bruits qui montaient du rez-de-chaussée, mais elles n'entendirent qu'un murmure
de voix calmes et posées. 


Casey
enfila sa plus belle chemise de nuit et brossa ses cheveux indisciplinés. Elle
venait tout juste de se mettre au lit lorsque Mark revint. 


Elle
le regarda avidement, des pieds à la tête. 


—
Je ne vois pas de sang, dit-elle. Comment ça s'est passé ? 


—
Nous sommes parvenus à un accord et tout va pour le mieux. 


— Comment ça parvenus à un accord ? Où sont-ils ? 


—
Ils sont partis. Will et Brian ont pris les clés de ta voiture. Ils vont te la
ramener. 


—
Ils sont partis ? Sans faire d'histoires ? 


Elle
était sidérée. Elle le contemplait, bouche bée. Puis elle secoua la tête. 


—
Je n'y comprends rien, dit-elle. Mais qu'est-ce que tu leur as raconté pour
qu'ils s'en aillent en te laissant le champ libre ? 


Mark
sourit et ébouriffa gentiment les cheveux qu'elle venait de brosser avec tant
de soin. 


—
Ne cherche pas à comprendre, mon amour. C'est une affaire d'hommes : une
affaire entre tes frères et moi. À présent, ajouta-t-il, je vais préparer à
dîner avec Jennifer. 


Ils
dégustèrent des œufs brouillés et du bacon, puis Mark insista pour qu'elle
reprenne un antalgique. 


—
Si la douleur te réveille cette nuit, n'hésite pas à m'appeler, ajouta-t-il. 


Il
vint s'asseoir sur le bord du lit pour lui souhaiter bonne nuit et l'embrassa
longuement. Elle se suspendit à son cou et lui rendit son baiser avec une
fougue qu'elle avait oubliée depuis longtemps. 


Si
Mark l'avait voulu, elle n'aurait pas hésité à repousser le drap et à l'inviter
à la rejoindre. 


Mais
il resta sage et se détacha d'elle à regret. Sa main tremblait quand il
repoussa la mèche bouclée qui retombait sur la tempe de Casey. 


—
C'est dur d'être un homme d'honneur, fit-il en souriant tristement. Mais j'ai
donné ma parole. 


Il
lui effleura la joue. 


—
Bonne nuit, mon cœur, dit-il. Réveille-moi si tu as besoin de quelque chose. 


Il
sortit en laissant la porte ouverte, pour être sûr de l'entendre si elle
l'appelait. 


Casey
poussa un soupir, éteignit la lampe de chevet et se tourna sur le côté. Sa
jambe blessée reposait sur un coussin. Elle venait juste de trouver une
position confortable quand elle entendit Jennifer frapper à la porte de la
chambre de Mark. 


—
Oncle Mark ! appela l'adolescente d'une voix apeurée. 


Casey
s'assit et ralluma sa lampe, en même temps que la chambre de Mark s'éclairait.
Elle l'entendit parler à Jennifer, mais ne parvint pas à distinguer ce qu'il
lui disait. 


—
Qu'est-ce qui se passe ? cria-t-elle. 


Mark
et Jennifer apparurent sur le seuil. L'adolescente tremblait comme une feuille.



—
Jennifer a vu un homme rôder dans le parc, de l'autre côté de la rue. 


—
Un homme ? 


Casey
jeta un coup d'œil au cadran de son réveil. Il était minuit passé. Qu'est-ce
qu'un homme pouvait bien faire dans le parc à cette heure-ci ? 


—
Oui, dit la jeune fille. Je venais d'éteindre et j'allais me coucher quand je
me suis souvenue que je n'avais pas enlevé mes lentilles de contact. En allant
dans la salle de bains, je suis passée devant la fenêtre et j'ai regardé
dehors. C'est là que je l'ai vu. 


—
Et qu'est-ce qu'il fait ? 


—
Rien du tout. Il est debout sur le trottoir. On dirait qu'il surveille ta
maison. 
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Casey repoussa le drap. 


— Je ferais mieux d'aller voir ce qu'il mijote, dit-elle. 


— Non ! protesta Mark. N'y pense même pas. Tu n'es certainement
pas en état de te battre. Je m'en charge. 


— Personne ne sort de cette maison ! rétorqua Casey en allongeant
le bras pour attraper le téléphone posé sur sa table de chevet. Je vais appeler
le bureau pour réclamer une voiture de patrouille. 


Quelques minutes plus tard, Jennifer et Mark qui guettaient à la
fenêtre virent deux voitures balayer lentement l'intérieur du parc avec des
projecteurs, et plusieurs agents circuler entre les arbres avec des lampes
torches. 


— J'ai l'impression qu'ils n'ont rien trouvé, fit Mark au bout
d'un moment. Ceux qui sont à pied reviennent seuls vers les voitures. 


Il attendit un peu, puis décida de retourner se coucher. Jennifer
aussi. Ils paraissaient déçus. 


— Ils s'en vont, dit-il. 


— Le type a sûrement filé avant leur arrivée. Il a dû se douter
qu'on l'avait repéré, et il s'est dit qu'on allait appeler la police, expliqua
Casey. 


La sonnerie du téléphone les fit sursauter. 


Casey s'empressa de décrocher. 


— Allô ! 


— O'Toole, ici le lieutenant Bradshaw. Les gars n'ont rien
remarqué d'anormal, mais deux voitures de patrouille resteront tout de même en
faction cette nuit près de chez vous. Une devant votre maison, et une derrière.



— Ce n'est pas nécessaire, patron. 


— C'est à moi d'en juger, O'Toole. Pas à vous. 


— Sarge n'aurait pas dû vous déranger pour si peu. Franchement, il
exagère. 


— Il a bien fait, au contraire. J'avais laissé des ordres pour
qu'on me prévienne si vous étiez menacée, de quelque façon que ce soit. Notre
assassin a un faible pour les femmes rousses... Vous êtes rousse et un type
louche surveille votre maison : je laisse des voitures de patrouille à
proximité de chez vous. 


Il avait terminé sa harangue presque en criant, et Casey fit la
grimace. 


— Bon, comme vous voudrez, dit-elle. Merci, patron. 


— Tout va bien ? demanda Mark quand elle eut raccroché. 


— C'était le lieutenant. Ils n'ont trouvé personne dans le parc,
mais deux voitures vont surveiller la maison cette nuit. 


— Il est inquiet à ce point-là ? 


— Simple mesure de précaution. Il considère que les médias parlent
beaucoup de moi, que j'ai les cheveux roux et... 


Elle prit un air penaud et leva les mains en signe d'impuissance. 


— Il a peur que tu sois la prochaine cible du tueur, acheva Mark
d'une voix sinistre. 


Jennifer poussa un cri étranglé et alla se blottir contre son
oncle. 


— Euh... oui, en effet, avoua Casey. Mais il se fait du souci pour
rien. 


— Si nous ne sommes pas en sécurité chez toi... 


— Nous sommes en sécurité. Le lieutenant a un côté mère poule. Et
même s'il a raison, le type ne tentera rien avec les voitures de patrouille.
Mais si tu es inquiet, tu peux rentrer chez toi avec Jennifer. J'ai mes gardes
du corps : je ne risque rien. 


L'adolescente tira sur la manche de Mark. 


— S'il te plaît, oncle Mark ! supplia-t-elle. Rentrons ! 


— Si on part, annonça Mark d'un ton qui n'admettait pas de
réplique, on emmène Casey avec nous. 


— Ce ne serait pas une bonne idée, rétorqua Casey. Ici, nous
sommes protégés. Chez toi, nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes. Et
puis, je t'informe que ma maison est équipée d'un système d'alarme ultra
perfectionné. On ne peut pas toucher à une fenêtre ou à une porte sans
déclencher un concert de sonneries. Personne n'entrera ici par effraction. 


Elle regarda Jennifer et lui sourit. 


— Donc, ma chérie, tu peux dormir tranquille. 


 


 


Casey fut réveillée le lendemain par la grosse voix de Dennis qui
venait du rez-de-chaussée. Elle jeta un coup d'œil à son réveil et découvrit
avec étonnement qu'il était déjà 8 heures. Entre sa jambe douloureuse, les
événements de la veille, et Mark qui dormait juste de l'autre côté du mur, elle
ne s'était pas attendue à passer une si bonne nuit. 


Elle se frotta les yeux et se dirigea vers la salle de bains en
étouffant un gémissement à chaque pas.


Elle prit un bain en laissant pendre sa jambe blessée en dehors de
la baignoire, puis s'habilla comme pour aller travailler, se maquilla
légèrement et ramassa ses cheveux en un chignon bas. Elle accrocha son étui de
revolver à sa ceinture, attrapa son sac et entreprit de descendre en
boitillant, marche après marche. 


Mark apparut dans le couloir quand elle en était à la moitié de
l'escalier. 


— Tu penses aller où, comme ça ? lui demanda-t-il. 


— Au bureau. Je dois interroger un suspect avec Dennis. 


Dennis apparut derrière Mark en mordant dans un sandwich
généreusement garni de fromage à tartiner et de jambon. 


— Salut, Tigresse ! fit-il. Je suis passé te prendre, comme prévu.
En arrivant, je suis tombé sur Hanson et Jones qui partaient, et ils m'ont
parlé du type d'hier soir. Ils n'ont rien à signaler, la nuit a été très calme.



— J'avais bien dit au patron que ce n'était pas la peine de
mobiliser deux voitures pour si peu. 


— Peut-être... et peut-être pas. Imagine ma surprise en découvrant
Mark chez toi. Nous avons pris notre petit déjeuner ensemble, tout en
discutant. Au fait, je te signale qu'il fait du très bon café. Tu devrais le
goûter. 


Il brandit la tasse fumante qu'il tenait dans son autre main,
histoire de lui faire envie. 


Une bouffée odorante parvint jusqu'aux narines de Casey qui se mit
à saliver. 


— On va en emporter dans une Thermos. Je n'ai pas le temps de
prendre mon petit déjeuner ici. Nous devrions déjà être au bureau. 


— Tu n'iras pas travailler aujourd'hui, déclara Mark. 


— J'irai... Et comment ! 


— Merde, Casey ! Tu ne dois pas t'appuyer sur ta jambe blessée. 


— C'est stupide de prendre le risque de rouvrir ta blessure, dit
posément Dennis. Je peux très bien mener l'interrogatoire tout seul. 


— Je le sais. Mais c'est moi qui dirige l'enquête et je tiens à
être présente. 


Elle se tourna vers Mark et le regarda d'un air irrité. 


— Si tu veux que nous poursuivions cette relation, il va falloir
admettre que je n'obéis pas aux ordres. 


— Je ne te donne pas d'ordre, mon cœur. Tu es blessée, j'essaye
simplement de prendre soin de toi. Si tu insistes pour aller travailler, je ne
peux pas t'en empêcher. Mais je t'accompagnerai avec Jennifer. 


— Certainement pas. 


Après un échange assez vif, Mark et Casey aboutirent à un
compromis. Elle accepta de s'arrêter à une pharmacie pour s'acheter une canne
qu'elle utiliserait jusqu'à ce que sa jambe soit complètement guérie. 


Demain était un dimanche, et le jour suivant le lundi 4 juillet.
Mark et Jennifer décidèrent de rentrer pour faire un peu de ménage, prendre des
vêtements de rechange et laisser un mot à Matt qui devait rentrer le lendemain.
Ils convinrent de retrouver Casey chez elle un peu plus tard. 


— Ne vous inquiétez pas, doc' : je veillerai à ce qu'elle n'en
fasse pas trop, promit Dennis. 


Puis il partit avec Casey. 


— Alors, comme ça, Mark et toi vous formez un couple ?
demanda-t-il quand ils furent dans la voiture. 


— En quelque sorte, oui. 


Elle remua sur son siège. Elle se sentait gênée dès qu'il
s'agissait de parler de sa relation avec Mark. 


— Comment ça, en quelque sorte ? 


Elle haussa les épaules. 


— Je le rejoins au gymnase municipal pendant l'entraînement de
softball et ensuite je passe la soirée avec lui et l'équipe. Rien de bien
sérieux. 


— Et tu voudrais que ça le devienne ? 


— Non... Enfin, je ne sais pas... Tout s'est passé tellement vite.
Je n'ai pas encore eu le temps d'y réfléchir. 


— Mais réfléchir à quoi ? C'est un type formidable et il est
dingue de toi. Tu sais ce que c'est, ton problème ? 


— Non, mais je suis sûre que tu vas me l'expliquer. 


Indifférent au sarcasme, Dennis poursuivit : 


— Ton amour pour Tim a grandi lentement, et ce que tu ressens pour
Mark te prend au dépourvu. Mais je vais te dire une bonne chose... Dans la
vraie vie, la plupart des gens ont un coup de foudre quand ils rencontrent la
personne qui leur est destinée. Le coup de foudre, tu en as déjà entendu
parler, tout de même ? 


Il prit une expression rêveuse et un peu niaise. 


— Je me rappelle la première fois que j'ai vu Mary Kate. Seigneur,
je n'ai rien compris à ce qui m'arrivait. 


— Je le sais : j'étais présente... Bon, j'aimerais qu'on parle
d'autre chose. 


— Comme tu voudras. Mais ne t'inquiète pas et dis-toi bien qu'on
ne traite pas une affaire de cœur comme on traiterait une affaire criminelle.
Il ne s'agit pas de rassembler des indices et de tirer des conclusions. Il
s'agit simplement de remercier le Seigneur et de savourer le cadeau. 


Ils se turent pendant le reste du trajet. 


Attila les attendait dans l'une des pièces réservées aux
interrogatoires, flanqué de deux agents qui le surveillaient. 


Quand il vit arriver Casey appuyée sur sa canne, il éclata de
rire. 


— On dirait que je t'ai bien esquintée, salope ! En quelque sorte,
j'ai gagné le combat... 


— Je n'en serais pas si sûre à votre place, rétorqua Casey. Après
tout, c'est vous qui êtes menotté. 


Son rictus arrogant s'envola aussitôt. 


— Vous ne pouvez pas me garder, grogna-t-il. 


— Vous voulez parier ? 


Casey s'installa sur une chaise face à lui, et accrocha sa canne
au bord de la table. 


— A présent, parlons tranquillement, monsieur Posey, dit-elle. Où
étiez-vous pendant la nuit du 2 au 3 avril ?


En s'entendant appeler « monsieur Posey », il devint rouge comme
une tomate. 


— Merde, je suis Attila ! lança-t-il. 


— Vraiment ? Comme c'est bizarre... Sur nos fichiers et sur votre
certificat de naissance vous êtes enregistré sous le nom de Marian Percival
Posey. 


— Merde ! répéta-t-il en se levant à demi de sa chaise. 


Dennis, qui était jusque-là resté en retrait, fit un pas en avant,
mais les deux policiers en uniforme qui entouraient Posey avaient déjà placé
une main sur chacune de ses épaules, et il dut se rasseoir. 


— Si vous voulez que je vous appelle Attila, il va falloir
répondre à mes questions. Où étiez-vous dans la nuit du 2 au 3 avril ? 


— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne tiens pas un
calendrier mondain. 


— Connaissez-vous Madeline Saint Martin ou Becky Belcamp ? 


— Jamais entendu parler. 


— Nous avons un témoin qui affirme vous avoir vu avec Selma
Hettinger le 2 avril au soir. 


— Et après ? Ça ne prouve pas que je l'ai tuée. 


— Notre témoin affirme aussi que vous vous êtes disputé avec elle
cette nuit-là, au Skinny's, et que vous en êtes venus aux mains. 


— Aux mains, tu parles... Je lui ai filé quelques torgnoles. Et
alors ? Elle m'avait répondu de travers : il fallait bien que je lui montre qui
était le maitre. D'ailleurs, elle ne s'est pas gênée pour rendre les coups. 


— Le témoin en question assure que vous êtes partis ensemble.
Ensuite, plus personne n'a revu Selma en vie. Que s'est-il passé quand vous
avez quitté le bar ? 


— Cette idiote continuait à me chercher des noises, alors je lui
en ai filé une bonne et je suis parti sur ma moto. Je l'ai laissée devant le
bar. Elle gueulait. Elle était furieuse. 


— Elle est rentrée chez vous, ce soir-là ? 


— Non. 


— Et ça ne vous a pas inquiété ? 


— Pourquoi ça m'aurait inquiété ? J'étais soulagé d'être
débarrassé de cette salope. 


— Je vois... Où étiez-vous, le lendemain matin à l'aube ? 


— Au lit. Je cuvais les bières que j'avais éclusées la veille. 


— Vraiment ? Vous n'avez pas emmené Selma dans la forêt et vous ne
l'avez pas traquée comme une bête ? 


— Non ! hurla Attila. 


— Je dois vous avertir que nous avons déjà obtenu un mandat de
perquisition pour votre appartement et que nous y avons découvert un fusil de
chasse permettant de tirer des cartouches Winchester Mag 300. Justement le
calibre des balles qui ont tué Mlle Belcamp. Votre fusil va passer à
l'expertise balistique. Si c'est positif, vous serez accusé de trois meurtres
au premier degré. 


— Allez-y, faites votre expertise ! Elle ne sera pas positive
parce que je n'ai pas tué ces femmes. Et ensuite, vous serez obligée de me
relâcher. 


— A votre place, je ne compterais pas trop là-dessus. 


Casey prit sa canne et partit en boitant vers la porte. 


— Hé ! protesta Attila. Vous ne pouvez pas me coller ces meurtres
sur le dos. Vous n'avez pas de preuve. Je n'ai tué personne ! 


Casey s'arrêta sur le seuil pour se tourner vers lui. 


— Peut-être que oui, peut-être que non. Nous verrons bien. De
toute façon, ce ne sont pas les charges contre vous qui manquent. Vous avez
agressé un inspecteur de police avec une arme blanche... C'est une tentative de
meurtre, ça. Je vais vous mettre derrière les barreaux, monsieur Posey, je peux
vous l'assurer. 


Elle quitta la pièce, suivie de Dennis, et ils retournèrent dans
la salle du deuxième district pour rédiger leur rapport. 


— Qu'en penses-tu ? demanda-t-il. 


— Ce type a raison. Pour l'instant, nous n'avons pas de quoi
l'accuser de meurtre. Mais pendant que nous cherchons, nous pouvons le garder :
ça l'empêchera de nuire. 


— Tu crois qu'on va en trouver, des preuves ? 


Casey fit la grimace. 


— Franchement ? Non. Ça m'ennuie de le reconnaître, mais je ne
pense pas qu'il soit notre homme. Non pas qu'il soit incapable de commettre un
meurtre. Je l'imagine aisément en train de tuer Selma. Mais les deux autres,
non. En plus, il ne correspond pas du tout au profil dressé par Helen Moran. 


Elle se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et soupira.



— Et puis, ce serait un peu trop facile... Il fait un bouc
émissaire trop commode. 


Lorsqu'elle rentra chez elle, Casey traînait la jambe. Mark le
remarqua aussitôt. 


— Très bien, commenta-t-il sobrement. Tu vas directement au lit. 


— Impossible. J'ai du ménage et des courses à faire. 


— Dommage, parce que tu vas rester ici à te reposer. J'ai fait les
courses : j'ai vu ta liste dans la cuisine. Si tu as besoin d'autre chose, tu
n'as qu'à me le dire. Quant au ménage, Jennifer va s'en occuper. 


— Mark, je ne peux tout de même pas vous déléguer toutes mes
corvées ! 


Mais ils savaient tous les deux qu'elle protestait uniquement pour
la forme. 


Quand elle fut au lit, elle était tellement épuisée qu’elle
s'endormit instantanément. 


Après quelques heures d'un sommeil sans rêve, elle s'éveilla en
pleine forme et affamée. 


Jennifer, qui semblait avoir oublié sa peur, leur prépara un repas
pantagruélique. Ensuite, ils installèrent la jambe de Casey sur un repose-pied
et jouèrent tous les trois au Scrabble en suivant vaguement le match de
base-ball à la télévision. 


Tandis qu'ils riaient et plaisantaient, Casey songea brusquement
qu'elle ne s'était pas autant amusée depuis bien longtemps. Elle avait oublié à
quel point c'était bon de partager les plaisirs simples de la vie avec une
personne que l'on appréciait. Ils en étaient à peu près à la moitié d'une
partie quand la douce sonnerie du portable de Casey se fit entendre. Elle
sursauta et jeta un rapide coup d'œil à Mark avant de décrocher. Il arborait un
air sombre. 


— O'Toole à l'appareil, fit-elle. 


— Inspecteur, ça m'ennuie de vous déranger un samedi mais les
vieilles canailles ont remis ça. 


Casey poussa un gémissement de désespoir. 


— Très bien, Harry, merci. J'arrive tout de suite. 


Elle raccrocha. 


— Qu'est-ce que ça veut dire ? lança Mark. Tu ne vas pas retourner
au bureau, n'est-ce pas ? 


— Non, il s'agit d'une affaire de famille. 


— Qu'est-ce qu'il y a ? Quelqu'un est malade ? 


— Non, je dois intervenir dans une bagarre. 


— Quoi ? 


— Super ! Je peux venir aussi ? demanda Jennifer en se levant d'un
bond. 


— C'est à ton oncle d'en décider, répondit Casey en tournant vers
Mark un visage désolé. 


Elle soupira avant d'ajouter : 


— Mon grand-père et ses copains se disputent et font un beau charivari
au Muldoon's. 


Mark en resta bouche bée. 


— Ton grand-père ? 


— Oui. Il faut que tu m'emmènes là-bas. J'espère que ça ne te
dérange pas. 


— Non. Pas du tout. 


Ils prirent la voiture de Casey. Dès qu'ils furent installés, Mark
demanda à sa compagne : 


— Quel âge a ton grand-père ? 


— Quatre-vingt-dix ans. 


— Quatre-vingt-dix ans ? 


Il renversa la tête en arrière et éclata franchement de rire. 


— C'est formidable d'arriver à cet âge et d'avoir encore la force
de se bagarrer, dit-il enfin. 


— Tu ne rirais pas s'il s'agissait de ton grand-père, lui fit
remarquer Casey avec un air de reproche. 


Il lui jeta un regard curieux, sans cesser de sourire. 


— Pourquoi ? Ce genre d'épisode se produit régulièrement ? 


— Oui. Au début de chaque mois, tous les membres de la famille
mettent vingt dollars dans une cagnotte en prévision de ce qu'il faudra payer
pour les dégâts causés par monsieur. On appelle ça la « restitution des
investissements de grand-père ». 


— Bon sang, mais c'est incroyable ! J'ai hâte de rencontrer. 


— Ça ne va pas tarder. On arrive. 


— Jen, tu restes dans la voiture ! ordonna Mark pendant que Casey
ouvrait déjà sa portière. 


— C'est nul ! se plaignit Jennifer. 


Elle s'enfonça dans son siège et croisa les bras en affichant un
air boudeur. 


— Et c'est injuste, poursuivit-elle. Je loupe le plus intéressant.



— Toi non plus, Mark, tu n'as pas besoin d'entrer, déclara Casey.
J'ai l'habitude de régler ce problème seule. 


— Tu plaisantes ? Je ne manquerais ça pour rien au monde. 


Un bruit de verre cassé provenant de l'intérieur du bar fit
grimacer Casey. 


— Je ferais mieux de me dépêcher avant qu'ils ne détruisent tout. 


Elle boitilla jusqu'à l'entrée. 


La scène qu'ils découvrirent à l'intérieur fit sourire Mark. Mais
pas Casey. 


Au milieu de la salle, entre des tables et des chaises renversées,
Seamus Collins et son meilleur ami et partenaire aux cartes, Marcel
Petrantonio, se poursuivaient en se lançant des insultes et des menaces. Les
autres clients se tenaient prudemment à l'écart. 


Rabougris et courbés, les deux vieillards ressemblaient à deux
épouvantails en train d'exécuter une danse macabre. Marcel se servait de son
déambulateur pour donner des coups sur ce qui passait à sa portée, et Seamus
agitait sa canne dans les airs en essayant de l'atteindre. Il le manquait
chaque fois, mais il ne manqua pas deux lampes imitation Tiffany, et débarrassa
une table de plusieurs chopes de bière et de quelques tasses. 


Les deux autres ancêtres qui jouaient d'habitude avec eux, Saul
Morganthal et Eddy Cook, ne participaient pas à la bagarre. Ils pariaient en
rigolant sur celui qui aurait le dernier mot. 


— Quel est le problème, cette fois ? demanda Casey au barman qui
venait à leur rencontre. 


— Il me semble que c'est parti d'une discussion au sujet du plus
grand guerrier de tous les temps. Ils n'ont pas réussi à se mettre d'accord. 


— Incroyable ! fit Casey qui n'en revenait pas. Oh, je me doutais
bien qu'il s'agissait d'une question de la plus haute importance... Bon, il
faut que je les arrête avant que le sang ne coule. 


Elle se fraya un chemin parmi les curieux, et vint se placer entre
les deux hommes. 


— Ça suffit ! cria-t-elle. Posez vos armes et calmez-vous : vous
risquez de vous faire mal ou de blesser quelqu'un. 


— Va au diable ! rugit Seamus. Je vais le découper en petits
morceaux. 


— Grand-père, arrête-toi tout de suite ! Et vous, Marcel, posez ce
déambulateur. Vous devriez avoir honte de votre conduite. Sans compter que ce
n'est pas la première fois. 


— C'est sa faute ! cria Marcel en montrant le poing à Seamus. Ce
vieux fossile n'y connaît rien en histoire et il prétend me donner des leçons !



— Fossile ? Tu vas voir ce qu'il va te faire, le fossile, espèce
de... 


— Assez ! hurla Casey. 


Elle posa une main sur chacun des deux hommes et écarta les bras
pour les éloigner l'un de l'autre. Mais doucement pour ne pas mettre en danger
leur précaire équilibre... 


Du coin de l’œil elle aperçut Mark qui observait la scène en
souriant, les bras croisés, et Jennifer qui collait son nez la vitre, les mains
de chaque côté des yeux. 


— Harry, lequel des deux a commencé ? demanda-t-elle au barman. 


Ils avaient établi une règle. L'initiateur de la bagarre payait
soixante pour cent des dégâts, et l'autre quarante. 


— J'ai bien peur que ce soit votre grand-père, répondit Harry d'un
ton désolé. Il a donné un coup de canne à Marcel. 


— Ce n'est pas une canne, espèce de nigaud ! répliqua Seamus en
secouant l'objet en question vers Harry. C'est un bâton qui me sert à marcher.
Un bâton fait avec une branche de prunellier d'Irlande. Il a appartenu à mon
grand-père, et au grand-père de mon grand-père. Je te serais reconnaissant de
ne pas le confondre avec une vulgaire canne. 


Harry leva les deux mains. 


— Désolé, dit-il. 


— Tu peux ! Et dire que tu te vantes d'être irlandais... Tu
déshonores le nom des Donovan... 


— Bon, ça suffit comme ça, grand-père, intervint Casey. Tu as
suffisamment défendu notre beau pays pour aujourd'hui. Et il me semble aussi
que tu as bu une ou deux chopes de trop. Il est temps de rentrer. 


Elle passa son bras autour des épaules du vieil homme et
l'entraîna vers la porte. Mark les suivit. 


— Vous m'enverrez la liste des dégâts, Harry. Et je vous ferai
parvenir un chèque en retour, ajouta-t-elle en soupirant. 


— D'accord, inspecteur. Vous direz bonjour à votre mère et à
Patrick pour moi. 


— Je n'y manquerai pas. 


Une fois dehors, Seamus se calma un peu et remarqua la présence de
Mark. 


— Vous êtes qui, vous ? lui demanda-t-il avec une pointe
d'agressivité. 


— Mark est l'un de mes amis, grand-père, répondit Casey. Je te
présente le Dr Adams. 


Elle aida Seamus à s'installer à l'arrière de la voiture, puis
alla s'asseoir à l'avant, près de Mark. 


— Je te présente aussi Jennifer Adams, la nièce de Mark,
ajouta-t-elle en se retournant. 


Seamus prit la main de l'adolescente entre ses doigts noueux et
fripés. 


— Ravi de faire votre connaissance, jeune fille, susurra-t-il de
sa voix la plus charmeuse. Et félicitations... Vous êtes une beauté... 


Jennifer eut un petit rire gêné, mais elle n'en oublia pas pour
autant les bonnes manières. 


— Ravie de vous connaître, monsieur Collins, répondit-elle. 


Seamus s'adossa à son siège et contempla fixement la nuque de
Mark. 


— Alors, comme ça, vous êtes médecin... 


— Oui, monsieur, fit Mark en cherchant son regard dans le rétroviseur.



— Mais c'est formidable, ça... L'autre jour, je disais justement à
Casey qu'un médecin dans la famille nous serait très utile. Vu le prix des
soins... 


— Grand-père ! gronda Casey en enfouissant son visage dans ses
mains. 


Lorsqu'elle se tourna vers Mark, elle vit qu'il se mordait
l'intérieur des joues pour ne pas rire. 


Pendant le reste du trajet, Seamus fit la conversation à Jennifer.
Il lui raconta qu'elle lui rappelait une jeune Irlandaise dont il était tombé
amoureux. 


— Elle s'appelait Colleen. Ah, c'était vraiment une beauté ! Elle
avait des yeux bleus comme le ciel et des cheveux noirs comme du charbon. Et sa
peau... Ah, sa peau... Belle et lumineuse comme des pétales de rose. 


Jennifer était captivée. Elle l'écouta raconter comment il avait
courtisé Colleen. Il avait pris l'habitude de faire un détour de plusieurs
kilomètres, tous les matins, en allant au travail, dans l'espoir d'échanger un
regard avec elle. Il lui avait envoyé des lettres d'amour et des poèmes. Il
avait déposé devant sa porte des bouquets de fleurs des champs. 


— Je me suis même inscrit à un tournoi de boxe à mains nues pour
l'impressionner. C'était pas une bonne idée... J'ai pris une de ces raclées... 


Il laissa échapper un profond soupir. 


— Je te le dis, ma petite, cette fille-là avait rendu mon cœur
malade. 


— Et qu'est-elle devenue ? demanda Jennifer, les yeux écarquillés.



— Ce qu'elle est devenue ? Ben, je l'ai épousée, tiens... On s'est
installés ici et on a eu un beau petit garçon et une belle petite fille. Il y a
quatre ans, à la fin du mois de mars, ma Colleen est morte, juste après notre
soixantième anniversaire de mariage. Elle me manque terriblement. 


Casey indiquait à Mark le chemin à prendre pour rejoindre la
propriété de ses parents. Elle soupira et regarda dehors avec une pensée émue
pour sa douce et belle grand-mère. 


Colleen Collins était tout l'opposé de son violent mari. Elle
manquait à tous les membres de la famille, mais leur peine n'était rien à côté
de celle de Seamus. Ses débordements servaient d'exutoire au chagrin causé par
l'absence de celle qu'il avait tant aimée. Voilà pourquoi on les lui
pardonnait. 


Casey jeta un coup d'œil du côté de Jennifer. L'adolescente avait
les larmes aux yeux. 


— Oh, monsieur Collins..., dit-elle. C'est terrible... Je suis
désolée... 


Seamus reprit la main de Jennifer et la tapota gentiment. 


— Ne sois pas désolée, ma petite. Je suis un gars chanceux. J'ai
partagé soixante merveilleuses années avec la femme de ma vie. Qu'est-ce que je
pourrais demander de plus ? 


Jennifer se mordit la lèvre inférieure et se détourna vers la
vitre en battant des paupières pour chasser ses larmes. 


Ils arrivaient dans la clairière. 


— Quel endroit magnifique ! s'exclama Mark. 


Il cherchait sans doute à détendre l'atmosphère, et Casey eut
envie de l'embrasser. Elle s'essuya furtivement les yeux et contempla les deux
vastes maisons que Joe et Patrick avaient bâties de leurs mains. 


— C'est un endroit parfait pour élever des enfants, suivit Mark.
Tu as dû avoir une enfance exceptionnelle. 


— Oui, c'est vrai. 


Mark voulut aider Seamus à sortir de la voiture, mais le vieil
homme ne l'entendait pas de cette oreille. 


— Ne vous tracassez pas pour moi, dit-il. Et toi Casey ne bouge
pas, ajouta-t-il en la voyant poser la main sur portière. Je n'ai pas besoin de
vous pour rentrer chez moi ce n'est pas si loin. 


— Je sais, grand-père, fit Casey d'un ton amusé. Mais je voulais
tout de même dire bonjour à papa et maman. 


— Tu ne risques pas. Ils sont partis pêcher au lac Havila avec Joe
et Francine. 


— Mais tu vas pouvoir te débrouiller seul ? 


Seamus lui jeta un regard indigné et se redressa autant que son
petit corps voûté le lui permettait. 


— Non mais dis donc, pour qui me prends-tu ? Je va installer mes
vieux os devant la télé en attendant le retour de tes parents. Allez, vous
pouvez partir... 


— Mais je pourrais tout de même vous accompagner monsieur Collins,
suggéra Mark. J'ai une question à poser au vieux sage que vous êtes. 


— Vous voulez un avis, c'est ça ? Vous vous adressez à la bonne
personne. Au fait, je ne me souviens plus quelle est votre spécialité en
médecine... 


— Je ne vous l'ai pas dit. Je fais de la chirurgie plastique. 


— De la chirurgie plastique ! s'exclama Seamus avec un dégoût non
dissimulé. Mais vous ne serez d'aucune utilité dans cette famille ! Mes enfants
et petits-enfants sont bien assez beaux : ils n'ont pas besoin de se faire
ravaler la façade. 


— Seigneur..., gémit Casey en se faisant toute petite. 


Mark éclata de rire. 


— Vous avez entièrement raison, monsieur Collins, dit-il. 


Il l'accompagna à l'intérieur et revint au bout de dix minutes.
Lorsqu'il se glissa derrière le volant, il affichait un air profondément
satisfait. 


— Pourquoi fais-tu cette tête ? demanda-t-il à Casey. 


— Je suis morte de honte. À présent que tu as rencontré toute la
famille, tu dois hésiter à t'engager avec moi. Quatre frères rustres qui me
protègent comme une gamine... Des parents adorables mais envahissants... Quant
à mon grand-père : une véritable canaille. 


— J'adore ton grand-père, déclara alors Jennifer. Il est tellement
gentil... 


— C'est vrai, répondit Casey. Et moi aussi, je l'adore. Mais il
est parfois un peu... mal dégrossi. 


Elle tourna vers Mark un visage sérieux. 


— En sortant avec moi, tu te condamnes à fréquenter tous les
membres du clan Collins. Nous formons une entité. Et je ne sais pas si tu
pourras t'adapter à une famille comme la mienne. 


Mark se pencha pour l'embrasser. Puis il posa sur elle un regard
tendre et doux. 


— Tu te fais trop de souci, mon cœur. Je trouve les membres de ta
famille absolument délicieux. Plus je les connais, plus je suis fou de toi. 







18.


 


 


Si Mark les appréciait, les Collins le lui rendaient bien... Le
lendemain matin, quand il accompagna Casey à l'église, ils l'accueillirent
comme un vieil ami. 


Joe et Francine semblèrent ravis de faire enfin sa connaissance.
Casey en fut soulagée car elle redoutait leur réaction. Francine profita de ce
que leur petit groupe se dispersait pour attirer Casey à l'écart. 


— Ce Dr Adams m'a tout l'air d'un brave garçon, lui murmura-t-elle
à l'oreille. Tu l'as bien choisi. 


— Tu n'es pas contrariée de me voir fréquenter un autre homme ?
demanda Casey en cherchant son regard. 


— Mais non, ma chérie. Oh... J'espère que tu n'es pas restée seule
jusque-là à cause de nous... Bien sûr, Joe et moi aurions préféré que tu passes
le reste de tes jours avec Tim... Mais le ciel en a décidé autrement. Tim est
parti et toi tu es une jeune femme pleine de vie. Tu as le droit d'être heureuse.



Elle lui sourit. 


— Quel que soit l'homme que tu épouses, nous t'accordons d'avance
notre bénédiction, ajouta-t-elle en lui tapotant la joue. Nous te considérerons
toujours comme notre fille et nous chérirons tes enfants comme s'ils étaient
nos petits-enfants. Et si ton mari est d'accord, il sera reçu chez nous comme
notre fils. 


Casey en eut les larmes aux yeux. Elle se jeta dans les bras de
Francine. 


— Tu es si bonne... Je t'aime tant... 


Francine la serra contre elle et lui tapota affectueusement le
dos. 


— Je sais, ma chérie. Je sais. Moi aussi, je t'aime. Mais allons
nous asseoir, à présent. La messe va commencer. 


Casey se glissa entre les bancs et alla s'asseoir entre Mark et
Jennifer qui lui avaient gardé une place. Elle sortit un mouchoir de son sac et
s'en tamponna les yeux. 


— Quelque chose ne va pas ? lui demanda Mark en chuchotant. 


Elle battit des paupières et secoua la tête en silence, trop émue
pour parler. 


Mark lui tint la main pendant toute la durée du service, un détail
qui n'échappa pas aux Collins. Elle les surprit plusieurs fois en train de se
pousser du coude et d'échanger des regards de connivence. 


Quelques semaines plus tôt, elle se serait sentie atrocement gênée
d'afficher son intimité avec un homme en présence de sa famille. Mais ce
jour-là, ça lui parut naturel et même réconfortant. 


Mark l'attirait peu à peu dans ses filets. Il repoussait
insensiblement ses défenses. 


Après la messe, Casey ne fut pas surprise que Maureen insiste pour
inviter Mark et Jennifer à passer la journée avec eux. Bien entendu, tout le
monde intervint pour qu'il accepte. 


— Ça me tente, répondit Mark. 


Cela non plus ne surprit pas Casey. 


Ils passèrent d'abord chez elle, puis chez Mark, pour enfiler des
tenues plus décontractées. La journée se déroula merveilleusement bien. Mark et
Jennifer semblaient parfaitement à l'aise, comme s'ils avaient toujours fait
partie de la famille. Jennifer fut séduite par Roger et joua avec lui une bonne
partie de la journée. De temps en temps, elle allait se reposer sur le canapé
du salon, près de Mary Kate, et elle en profitait pour lui faire la
conversation. 


Après le dîner, Casey, Maureen et Francine s'activèrent dans la
cuisine pour préparer le barbecue du lendemain. Assise derrière la longue table
à tréteaux, sa jambe reposant sur une chaise, Casey éplucha et coupa quantité
de légumes, s'occupa du glaçage des gâteaux et des biscuits, prépara les
céleris fourrés au fromage et à la mayonnaise. Pendant ce temps, Maureen et
Francine se chargèrent de confectionner une salade de pommes de terre et
plusieurs tartes. 


Dehors, dans l'allée, Mark et ses frères jouaient au basket. Le
reste de la famille suivait un match de base-ball à la télévision. De temps en
temps, grand-père Seamus venait rôder dans la cuisine pour taquiner les femmes
et goûter ce qui le tentait. 


Casey ne put s'empêcher de jeter un coup d'œil par la fenêtre.
Mark fonçait en dribblant vers Will et Ian qui tentaient de protéger leur
panier. Il parvint à les feinter et tira. Le ballon rebondit sur le cercle,
puis tomba dans le filet. Mark poussa un cri et — geste typiquement masculin —
leva le poing en signe de victoire. 


Il portait, comme les frères Collins, un short et des baskets.
Comme il transpirait déjà abondamment, il ôta son T-shirt, s'essuya avec et le
jeta sur le côté. Casey ne put s'empêcher d'admirer son large torse et le
triangle de poils noirs qui le décorait, son ventre plat, ses biceps saillants.
Une bouffée de désir monta en elle. Seigneur... Comme il était beau ! 


Elle n'avait pas encore réussi à faire le point au sujet de Mark.
Il lui plaisait, bien sûr... Mais quelle femme aurait pu rester insensible à
son charme ? Le seul fait de poser les yeux sur lui la faisait frissonner et
enfermait sa poitrine dans un étau. 


Pourtant, il y avait plus que cette attirance physique. Depuis ce
premier matin où ils avaient couru ensemble dans le parc, elle avait senti que
sa présence la rendait profondément heureuse. Qu'elle était à sa place auprès
de lui... Elle appréciait sa compagnie, son sens de l'humour, son intelligence.
Et sa bonté ne cessait de l'émouvoir. 


Ils avaient beaucoup parlé durant les dix derniers jours. Plus
elle en apprenait à son sujet, plus elle l'admirait et plus elle se sentait
proche de lui. Ils partageaient la même conception de la vie, la même éthique. 


Tout cela lui faisait chaud au cœur. Depuis qu'elle avait
rencontré Mark, elle ne se sentait plus aussi oppressée par l'affaire du tueur
en série, par les exigences de ses supérieurs, par le harcèlement des médias.
Elle avait des ailes, elle était légèrement euphorique... 


Mais était-ce vraiment de l'amour ? Elle n'arrivait pas à y
croire. Elle avait déjà aimé une fois dans sa vie, mais c'était très différent.
Ce qu'elle ressentait pour Mark n'avait rien de comparable à la profonde et
calme affection que lui avait inspirée Tim. Elle ne pouvait pas dire non plus
qu'il s'agissait d'un coup de foudre. En tout cas, elle n'en avait pas
l'impression. 


Mark lui paraissait sincère. Il ne se moquait pas d'elle quand il
disait l'aimer. Il y croyait. 


Mais peut-être se mentait-il à lui-même... Peut-être qu'elle
l'intriguait parce qu'elle ne ressemblait pas aux femmes qu'il avait
fréquentées jusque-là. Elle craignait qu'il se réveille un beau matin en
s'apercevant qu'il s'était trompé. Elle craignait de souffrir si elle se
laissait aller à l'aimer. 


Mais elle était forte ! Au fond, elle se sentait capable de
surmonter une déception sentimentale... Pourtant, son instinct lui conseillait
de rester prudente et de se protéger, d'attendre un peu avant d'ouvrir son
cœur. 


Le soir, ils partirent tous ensemble, épuisés mais heureux. 


— Comment va ta jambe ? demanda Mark. 


— Je souffre toujours un peu quand je m'appuie dessus, mais ça va
beaucoup mieux. Je n'aurai pas besoin de cachets ce soir, et il est parfaitement
inutile que vous restiez. Je suis sûre de pouvoir me débrouiller seule. 


Il la contempla fixement. 


— Tu cherches à te débarrasser de moi ? demanda-t-il. 


— Non... Pas du tout... C'est juste que... je n'aime pas être une
charge pour les gens. 


— Je ne suis pas « les gens ». Je suis un homme fou de toi, un
homme qui désire faire partie de ta vie pour toujours. Nous restons ici.
Inutile de discuter. 


Casey sentit son cœur s'emballer. Faire partie de sa vie
pour toujours ? Il y avait déjà fait allusion, mais ça la surprenait chaque
fois. 


Et elle n'était pas encore sûre de vouloir la même chose que
lui... 


En arrivant chez Casey, ils trouvèrent sur le répondeur un message
du père de Jennifer. 


« Salut, Mark, je suis désolé de rentrer si tard. Mon vol depuis
Heathrow a été retardé et ensuite j'ai raté toutes mes correspondances. Il est
trop tard pour que je vienne chercher Jennifer ce soir. D'après ce que j'ai cru
comprendre, nous sommes invités demain chez les Collins : je vous rejoindrai donc
chez Casey vers 8 heures. À demain... » 


— Est-ce que je peux appeler papa ? demanda Jennifer d'une voix
endormie. 


— Non, ma chérie, il est tard. Avec le décalage horaire, il doit
être couché. 


— D'ac', répondit l'adolescente en bâillant. Je vais prendre une
douche et me mettre au lit. Je suis vannée. Je n'imaginais pas qu'un gamin de
deux ans pouvait pomper autant d'énergie. 


Elle grimpa l'escalier, et Mark la suivit des yeux avec tendresse.



— Elle doit être vraiment fatiguée pour accepter sans discuter
d'attendre jusqu'à demain avant de voir son père. D'habitude, quand il rentre
de voyage, elle est surexcitée. 


Mark se tourna vers Casey et effleura une mèche folle près de sa
tempe. 


— Toi aussi tu as l'air fatiguée. Je vais te porter jusqu'au
premier étage. 


— C'est inutile, je peux me déb... Mark ! 


Il l'avait déjà emportée dans ses bras et commençait à grimper les
marches. 


— Il va falloir que tu perdes cette habitude de refuser
systématiquement mon aide. J'admire ta force de caractère et ton désir d'indépendance,
mais le moment est mal choisi pour les mettre en avant. 


— Désolée... Un réflexe, sans doute. 


Elle passa les bras autour de son cou et se laissa aller sans
complexe au plaisir d'être dorlotée, tout en songeant qu'elle n'aurait jamais
cru cela possible, quelques semaines plus tôt. 


Mark la déposa sur son lit et s'assit près d'elle. 


— Tu es sûre de ne pas vouloir de cachet contre la douleur ? Rien
ne t'oblige à jouer les héroïnes... 


Elle leva les yeux vers lui et secoua la tête. 


— Non, je n'en ai pas besoin. Je me sens parfaitement bien. 


Il sourit et lui caressa tendrement le front. 


— Tu es si belle..., murmura-t-il. 


Elle ne put s'empêcher de rire. 


— Mais enfin... Comment peux-tu dire une chose pareille ? Je suis
très ordinaire. Je n'arrive toujours pas à comprendre... Pourquoi un homme
comme toi a-t-il choisi une femme comme moi ? 


— Ordinaire ? 


Il la contempla d'un air incrédule, puis la souleva, la porta
jusqu'au miroir en pied et se plaça derrière elle en lui entourant la taille. 


— Ma parole..., grommela-t-il. Grandir auprès de quatre frères et
d'une cousine que tu juges à tort plus belle que toi, ça t'a rendue aveugle...
Regarde-toi : tu as un teint de pêche, des yeux bleus immenses. Quant à tes
cils... Certaines femmes iraient jusqu'à tuer pour en avoir d'aussi longs. Ton
corps est merveilleusement proportionné, tes lèvres pleines et sensuelles, tes
cheveux magnifiques. Tu me rends tout simplement dingue. 


Il soupira. 


— Bon sang, Casey, tu ne vois donc pas à quel point tu es belle ?
Crois-moi, je passe une bonne partie de mon temps à améliorer l'apparence des
femmes et je sais apprécier la beauté. 


Son regard rencontra celui de Casey dans le miroir. 


— Je ne veux plus jamais t'entendre dire que tu es ordinaire. 


Il l'obligea à se retourner face à lui et la prit dans ses bras,
puis il balaya lentement son visage du regard, comme s'il la caressait des
yeux. 


— Il n'y a absolument rien à changer, murmura-t-il d'une voix
rauque. Tu es parfaite. 


— Même pas mes taches de rousseur ? fit-elle d'une toute petite
voix. 


Mark sourit et suivit du bout des doigts l'arête de son nez. 


— Surtout pas tes taches de rousseur ! 


Son regard se posa sur les lèvres de la jeune femme, et il ferma à
demi les yeux en se penchant vers elle. 


— Je les adore..., murmura-t-il contre sa bouche. 


Son baiser était plein de désir et d'émotion, et surtout tellement
sensuel et prometteur que Casey en trembla. Leurs corps se touchaient des
épaules aux genoux ; la poitrine de Casey s'écrasait contre le torse de Mark.
Elle en avait presque mal. 


Elle respira avec délice l'odeur de son eau de toilette qu'elle
aurait maintenant reconnue entre mille. Elle sentait son sexe dur se presser
contre ses cuisses — la preuve de ce désir qu'il ne cherchait pas à dissimuler.



Elle était en feu, tout son corps l'appelait. 


Cela faisait longtemps. Si longtemps... 


Quand Mark s'écarta d'elle, elle mit quelques secondes à reprendre
ses esprits. Elle ouvrit lentement les yeux et vit qu'il la contemplait avec
une expression désespérée. Une vive rougeur colorait son visage. 


— Merde... Il faudrait que tu te dépêches de comprendre... Ce que
je ressens pour toi est sérieux... Je ne vais pas tenir le coup très longtemps.
Tu me rends vraiment fou, mon cœur… 


 


 


Le lendemain matin, Matt sonna à la porte de Casey à 8 h 10.
Jennifer alla lui ouvrir en sautillant de joie. 


Casey avait attendu avec impatience de rencontrer ce frère
jumeau... Il ressemblait à Mark, mais on ne risquait pas de les confondre. Matt
était encore plus grand que Mark — d'une trentaine de centimètres. Ses cheveux
étaient légèrement plus clairs que ceux de son frère, et les traits de son
visage moins énergiques. Mais ils avaient la même silhouette masculine,
imposante et musclée. 


Ils possédaient aussi le même charme et, à en juger par la petite
étincelle d'espièglerie qui brillait dans l'œil de Matt, autant d'humour l'un
que l'autre. 


Lorsque Mark fit les présentations, Matt prit la main de Casey
dans les siennes. 


— Je comprends que tu aies craqué, frangin, dit-il en souriant
d'un air coquin. Si j'avais rencontré cette charmante jeune femme avant toi,
j'aurais sûrement cherché à la conquérir le premier. 


— C'est ce que tu crois..., répondit Mark en écartant son frère du
coude. 


Il passa son bras autour des épaules de Casey. 


— Cherche-toi une femme et laisse la mienne tranquille,
grogna-t-il en ne plaisantant qu'à moitié. 


Comme Casey faisait partie du personnel de réserve en cas
d'urgence pour le 4 juillet, ils décidèrent de prendre deux voitures. Mark
monterait dans celle de Casey et Jennifer et Matt suivraient dans la
camionnette. 


Avant de partir, Casey jugea utile de les prévenir au sujet de
Danny. 


— C'est un garçon un peu simple mais adorable, expliqua-t-elle. Il
attend ce week-end depuis des semaines. Il vit avec son frère plus âgé qui
s'occupe de lui. Ce n'est pas vraiment sur notre chemin, mais ça ne représente
qu'un petit détour de passer le chercher. Je suis sûre qu'il est déjà prêt et
qu'il nous attend avec impatience. 


— Pas de problème, répondirent les deux frères en chœur. 


Dix minutes plus tard, ils s'arrêtaient devant la maison des
Watson. Danny était assis sous le porche, un gros sac à ses pieds. 


— Seigneur..., murmura Casey. Il doit être là depuis l'aube. 


Dès qu'il aperçut Casey, Danny bondit sur ses pieds et se
précipita vers la voiture en affichant un grand sourire. 


— Casey ! s'exclama-t-il. J'avais hâte de... 


Il s'arrêta net en voyant Mark au volant. 


— Qui c'est ? demanda-t-il. 


— Salut ! répondit simplement Casey. Monte et je ferai les
présentations. 


Danny s'installa fébrilement sur le siège arrière, son gros sac
sur ses genoux, en dévisageant Mark d'un air méfiant, 


— Mark est un ami, lui dit Casey. Son frère Matt nous suit dans la
camionnette qui est derrière, avec sa fille, Jennifer. 


Danny se tordit le cou pour les apercevoir. 


— Ils viennent avec nous au barbecue, expliqua-t-elle gentiment. 


En entendant le mot « barbecue », Danny retrouva son sourire. 


— J'ai hâte d'être arrivé ! dit-il. Je suis prêt depuis hier soir.
J'ai apporté des vêtements de rechange. On ne sait jamais… Si je me salis...
J'ai pris aussi mes médicaments, ma brosse à dents et mon fil dentaire. Keith
dit qu'il faut prendre soin de ses dents et les brosser après chaque repas.
J'ai aussi une couverture pour m'allonger sur l'herbe et tout un tas d'autres
trucs. 


— C'est parfait, Danny. Je vois que tu as l'intention de t'amuser.



— Ah, çà oui ! J'attends depuis tellement longtemps... Je comptais
les jours... 


Quand ils arrivèrent à la maison des Collins, les préparatifs
étaient déjà bien avancés. Sur la terrasse derrière la maison, Patrick et Joe
avaient allumé deux énormes grils qui fumaient abondamment. Les frères de Casey
et Dennis tournaient les manivelles de cinq vieux appareils à fabriquer des glaces.
À l'intérieur de la maison, Maureen et Francine s'affairaient dans la cuisine
pour régler les détails de dernière minute. Même Mary Kate avait eu sa part de
travail. Allongée sur une chaise longue sous le feuillage d'un tremble, une
petite table basse à sa portée, elle pliait soigneusement des serviettes en
papier avant de les disposer dans des verres. 


— Hé, Danny ! appela Dennis. Tu tombes bien : j'ai besoin de toi.
La glace est presque prête, mais il faudrait que tu viennes t'asseoir sur le
couvercle de la sorbetière pendant que je continue à tourner la manivelle. 


— J'arrive..., répondit précipitamment Danny, ravi qu'on le mette
à contribution. 


Il se précipita et se laissa joyeusement tomber sur le couvercle
recouvert d'une épaisse couverture pliée. 


— C'est pas juste ! protesta Ian. Qui va s'asseoir sur les nôtres
? 


Casey leva les yeux au ciel en se tournant vers ses invités. 


— C'est pareil chaque année. Ils font la course. C'est à qui
finira le premier. Nous ferions mieux de leur donner un coup de main, sinon
nous n'avons pas fini d'entendre leurs jérémiades. 


— Si c'est pour des glaces maison, répondit Matt, je suis partant.
Allez, Jennifer, choisis ta sorbetière ! 


Ils mangèrent dehors, sur la terrasse ombragée. Comme toujours, la
conversation fut animée et bruyante, entrecoupée de fous rires et de
plaisanteries. 


Casey avait craint que Matt et Mark se sentent un peu perdus au
milieu de cette grande famille, mais ils se montrèrent parfaitement à l'aise et
chahutèrent avec les redoutables fils Collins comme s'ils se connaissaient
depuis toujours. 


Seamus était en grande forme et raconta aux nouveaux venus une
foule d'anecdotes sur sa jeunesse en Irlande. Les Collins et les O'Toole les
avaient déjà entendues une centaine de fois, mais le grand-père possédait un
réel talent de conteur et n'hésitait pas à improviser pour embellir, si bien
qu'ils en profitèrent tout autant que leurs hôtes. 


Tout le monde fit un effort pour inclure Danny, et il parut
s'amuser énormément. 


Après le repas, Patrick entraîna discrètement Casey à l'écart
pendant que tout le monde mettait la main à la pâte pour débarrasser. 


— C'était très bien de ta part d'inviter Danny, ma chérie, lui
dit-il. Tu as bon cœur. 


— Merci. 


— Mais je tenais à te mettre en garde et j'espère que tu écouteras
ton vieux père. Méfie-toi. Ce garçon est vraiment amoureux de toi. Ne lui
laisse pas espérer quoi que ce soit. Il pourrait mal interpréter ta gentillesse
et tu ignores comment il réagirait s'il se sentait floué. 


— Je sais, répondit la jeune femme en jetant un coup d'œil à Danny
à travers la porte moustiquaire. 


Il faisait en ce moment un bras de fer avec Brian, lequel le
laissait gagner. 


— Mais il est tellement gentil, reprit Casey. Il me fait de la
peine. Son frère et lui n'ont pas eu de mère, et leur père ne s'est pas occupé
d'eux. Danny n'a que Keith dans sa vie. 


— Fais quand même attention, insista Patrick. 


— Je ferai attention. 


Peu après le repas, quelqu'un proposa d'organiser un tournoi de
croquet sur la pelouse. Comme Danny et Jennifer ne savaient pas y jouer, Casey
leur expliqua les règles en aparté, en veillant à ne pas donner trop
d'importance à Danny. 


La jeune femme obtint l'autorisation de participer, à condition de
se reposer entre deux coups sur une chaise de jardin. 


Elle se trouva dans l'équipe adverse de celle de Mark, et poussa
sa balle hors du terrain, ce qui la fit beaucoup rire. Quant à lui, il se
rebella. 


— Tu es un monstre ! lança-t-il. Je vais t'apprendre à te réjouir
de mon malheur... Tu me dois un gage, conclut-il en s'approchant d'elle. 


Casey essaya de lui échapper, mais il la rattrapa et lui planta un
baiser sur les lèvres. 


— Hé..., cria Aiden. Méfiez-vous, doc' ! Embrasser notre sœur
devant toute la famille vous engage à l'épouser dès demain. 


Mark leva les mains en signe de reddition, et sourit. 


— Ça me va très bien. Je l'épouserais même aujourd'hui si
j'arrivais à lui arracher son consentement. 


— Noooon ! 


C'était Danny qui venait de crier. Il se tenait près du troisième
arceau, tout raide. Il tremblait de tous ses membres. Il était rouge et paraissait
affolé. Il demeura immobile quelques secondes, comme pétrifié, puis, sans crier
gare, il lança violemment son maillet au loin et fonça vers Mark. 


— Attention ! 


Matt et Will n'eurent que le temps de baisser la tête. Le maillet
passa au-dessus d'eux et alla s'écraser contre le tronc d'un pin en se brisant
en trois morceaux. 


Pendant ce temps-là, Danny s'était jeté sur Mark et il le bourrait
de coups de poing et de coups de pied. Mais Mark n'essayait pas de résister,
seulement de se protéger avec ses bras et ses mains. 


— Non ! Tu ne peux pas te marier avec Casey ! Tu ne peux pas ! 


— Arrête, Danny, arrête ! hurlait Casey. 


Elle essaya de l'éloigner de Mark, mais il était plus fort qu'elle
ne le pensait. Il fallut que Matt et deux des frères Collins viennent à la
rescousse pour le maîtriser et l'immobiliser. 


— Calme-toi, Danny ! supplia Casey en lui donnant petites claques
sur les joues. Calme-toi. 


Mark s'était relevé et époussetait ses vêtements. 


— Casey a raison, Danny, fit-il d'une voix douce. Respire
profondément. Quand tu auras retrouvé ton calme, nous parlerons tranquillement
de tout ça. 


— Non, je ne veux pas parler avec vous, répondit Danny. Je vous
déteste ! hurla-t-il en échappant à Brian et à Aiden. 


Et il fila vers la maison en évitant Mark qui tentait de le
retenir. 


— Attends, Danny ! appela Casey. 


Mais il ne l'écouta pas et disparut à l'intérieur. 


Ils se regardèrent, ahuris, ne sachant quoi dire, pendant que la
porte moustiquaire se refermait bruyamment derrière Danny. 


— Mark, ça va ? demanda Casey. 


— Oui, fit-il en faisant rouler ses épaules pour vérifier. Un ou
deux bleus, je pense, mais rien de grave. 


— Je vais rejoindre Danny, annonça Patrick. 


Mais Casey le retint. 


— Non, papa. Il vaut mieux que ce soit moi. 


— Casey... 


— Ne t'inquiète pas papa, Danny ne me fera aucun mal. Tout ça est de
ma faute. J'aurais dû faire plus attention. Je m'en occupe. 


Elle trouva Danny sous le porche, de l'autre côté de la maison, en
train de faire les cent pas tout en marmonnant entre ses dents. 


Il prit un air boudeur quand elle le rejoignit. 


— Je veux rentrer chez moi, dit-il. Je ne resterai pas ici une
minute de plus. Je veux rentrer chez moi. 


— D'accord, je te ramènerai chez toi dans un petit moment. 


— Non ! Je veux rentrer tout de suite. 


— Je pense que nous devrions d'abord parler un peu, Danny. Viens
t'asseoir près de moi sur la balancelle. On va discuter. Rien que tous les
deux. 


Il s'approcha en faisant la moue et se laissa tomber à un bout de
la balancelle en croisant les bras sur sa poitrine. 


— Danny..., commença prudemment la jeune femme. Nous sommes amis,
n'est-ce pas ? 


— Je crois, oui. 


— Donc, tu peux me dire pourquoi tu es tellement en colère contre
Mark. 


— Parce qu'il veut se marier avec toi. 


Il tourna vers elle un regard suppliant. 


— Je t'aime, Casey, tu comprends... 


— Moi aussi je t'aime, Danny. Mais pas comme on aime un mari. 


— Oh, je sais bien... Tu ne veux pas m'épouser parce que je ne
suis pas assez intelligent pour toi. 


Il lui prit les deux mains et poursuivit d'une voix précipitée : 


— Mais tu pourrais épouser Keith et venir habiter avec nous. Comme
ça, je te verrais tous les jours. 


Cette proposition prit Casey au dépourvu. Elle en resta interdite.
Elle ne s'attendait vraiment pas à ça. 


— Danny, mon chéri..., dit-elle enfin. Je suis sincèrement
désolée, mais je n'épouserai jamais Keith. 


Elle tapota la main de Danny et repoussa une mèche qui lui
retombait sur le front. 


— Je ne suis pas amoureuse de lui. 


— Mais si tu essayais de l'aimer ? Si tu essayais très très
fort... 


— Je ne pense pas que ça marcherait. On n'est pas amoureux sur
commande. Ça vous tombe dessus, c'est tout. 


— Et tu es amoureuse de Mark ? 


— Peut-être... Je n'en suis pas encore certaine. Mais que je l'épouse
ou non, toi et moi, nous resterons toujours les meilleurs amis du monde. 


Il baissa un moment les yeux vers ses baskets, puis leva vers elle
un regard plein d'espoir. 


— Promis ? dit-il. 


— Oui, promis. Croix de bois, croix de fer, si je mens je vais en
enfer..., ajouta-t-elle en traçant une croix sur sa poitrine. 


Puis elle lui ébouriffa tendrement les cheveux. 


— Bon, maintenant que cette affaire est réglée, pourquoi ne pas
rejoindre les autres dans le jardin ? proposa-t-elle. 


— Non ! Impossible ! Ils doivent me détester, maintenant. 


— Personne ne te déteste, Danny, je t'assure. 


Il poussa du pied l'une des plantes en pot de Maureen. 


— Même pas Mark ? demanda-t-il d'une toute petite voix. 


— Même pas Mark. Personne. Ils se font du souci pour toi, c'est
tout. 


Elle se leva et lui tendit la main. 


— Allez, viens, dit-elle. Allons nous amuser avec les autres. 


Il la suivit docilement et ils retraversèrent la maison pour
retourner dans le jardin. 


— Je pense que ce serait tout de même une bonne idée d'aller
t'excuser auprès de Mark, conseilla Casey. 


Danny s'arrêta net. 


— Non, je ne pourrai jamais. 


— Bien sûr que si ! 


— Mais pourquoi je serais obligé ? geignit-il. 


— Parce que c'est la meilleure chose à faire. Tu es un homme,
Danny... Un homme se comporte dignement. 


Elle lui pressa la main. 


— Et tout le monde trouvera ça formidable. 


Il prit son temps pour réfléchir à la question, comme s'il
rassemblait les pièces d'un puzzle particulièrement complexe. 


— D'accord, dit-il enfin. J'accepte de m'excuser. 


Ensuite, les seules explosions furent celles des cierges magiques
qu'ils allumèrent à la nuit tombée, pour le plus grand plaisir de Roger, de
Jennifer et de Danny. 


Patrick et Joe craignaient les incendies de forêt et avaient
toujours refusé les feux d'artifice, même pour le 4 juillet. Mais personne
n'avait jamais songé à s'en plaindre. 


Quand le dernier cierge s'éteignit, le petit Roger bâilla en se
frottant les yeux. 


— Je crois qu'il serait temps pour nous de rentrer, annonça
Dennis. Il est plus que l'heure de se coucher pour un petit bonhomme que je ne
nommerai pas. 


Ce fut le signal du départ et ils commencèrent à plier les
chaises, à ramasser les gobelets en carton et autres reliquats de la fête, tout
en commentant l'excellente journée qu'ils venaient de passer. 


Brusquement, Mary Kate se tordit sur sa chaise longue et attrapa
son ventre à deux mains, avec un regard affolé. 


— Seigneur ! murmura-t-elle. Seigneur... 


Dennis fut aussitôt pris de panique. 


— Qu'est-ce qui se passe ? lança-t-il. Qu'est-ce qui ne va pas ?
Tu as mal ? 


Elle leva les yeux vers lui avec une expression défaite. 


— Je... Je crois que je viens tout juste de perdre les eaux. 


— Merde... D'accord, d'accord... Tiens bon ! Tout va bien se
passer. 


Il enfouit ses deux mains dans ses cheveux et s'efforça de
rassembler ses idées. 


— Euh... Il faudrait que quelqu'un aille au cottage chercher la
valise que Mary Kate a préparée pour l'hôpital. 


— Je m'en charge ! déclara Ian en partant aussitôt. 


— Brian, tu peux approcher ma voiture ? demanda Dennis en lui
tendant un trousseau de clés. 


— Bien sûr ! 


— Que se passe-t-il ? demanda Danny que ce remue-ménage effrayait.



— Ne t'inquiète pas, lui dit Maureen. Rien de mauvais. Mary Kate
va accoucher, c'est tout. 


— Maintenant ? Oh, mais c'est chouette ! 


— Dennis ! gémit Mary Kate en tirant sur la jambe de pantalon de
son mari. Dennis... Les bébés arrivent ! 


— Je sais, mon amour. Je sais. Tiens bon. Tu seras bientôt à
l'hôpital. 


— Tu ne comprends pas ! Ils arrivent, là, maintenant. 
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Mark
vint s'accroupir près de la chaise longue de Mary Kate et posa les mains sur
son ventre. 


—
Vous avez une contraction, dit-il. Elle est douloureuse ? 


—
Je crois... que ça commence... Oh oui, oui... Oh ! 


—
Du calme ! fit Mark d'une voix rassurante. 


Mary
Kate poussa un gémissement en serrant si fort le bras de Dennis que celui-ci
fit la grimace. 


—
Voilà, la contraction est presque terminée, reprit Mark qui surveillait sa
montre tout en gardant une main sur le ventre de Mary Kate. 


Dennis
se dandinait d'un pied sur l'autre, tout en fourrageant d'une main dans ses
cheveux. 


—
Merde... Ils en mettent du temps pour revenir, Ian et Brian ! s'exclama-t-il. 


—
Voilà Brian avec la voiture ! cria une voix. 


—
Tant pis pour la valise, murmura Dennis. 


Il
tapota l'épaule de Mark. 


—
Poussez-vous, doc' ! ordonna-t-il. Je vais l'emmener à l'hôpital. 


Mark
ne bougea pas d'un millimètre. 


—
Une seconde ! fit-il. Elle a une nouvelle contraction. 


— Raison de plus pour ne pas traîner... 


—
Vous n'arriverez pas jusqu'à l'hôpital. Comme votre femme vient de vous le
dire, les bébés sont sur le point de naître. 


—
Quoi ? Oh, seigneur ! Mais qu'allons-nous faire ? 


—
Je vous suggère de la transporter à l'intérieur de la maison pendant que je
vais chercher ma trousse médicale et que je me désinfecte les mains. 


—
Vous voulez l'accoucher ? Mais... Mais... Est-ce que vous en êtes capable ?
Sans vouloir vous offenser, doc', vous faites de la chirurgie plastique. Ça me
paraît très éloigné de l'obstétrique, comme spécialité. 


—
Malheureusement pour vous, vous n'avez rien de mieux sous la main. 


—
Mais... Vous avez déjà pratiqué un accouchement ? 


Mark
sourit. 


—
Ça fait un bail, mais j'en ai pratiqué quelques-uns quand j'étais interne, oui.



—
Pour l'amour du ciel ! s'exclama Mary Kate. Nous n'avons pas de temps à perdre
en discussions oiseuses. Fais ce que te dit le Dr Adams, Dennis, ou tes enfants
vont venir au monde sur cette chaise longue. 


—
Oh... Tout ça est terriblement excitant ! murmura Jennifer en pressant le bras
de Casey. 


Mark
se redressa. 


—
O.K., les gars, fit-il. Portez cette chaise longue à l'intérieur. Mettez-vous à
deux de chaque côté. Je vais chercher ma trousse dans la camionnette. 


Aiden,
Will, Brian et Matt s'empressèrent d'obéir. Ils soulevèrent le transat et
filèrent vers la maison. Grand-père Seamus les accompagnait de son pas
incertain en leur donnant des ordres. Dennis tenait la main de sa femme qui
gémissait à intervalles réguliers. Quant à Francine et Maureen, elles couraient
en avant pour leur ouvrir la porte. Les autres suivaient le cortège. 


— Doucement, bon sang, doucement ! aboya Seamus. Vous n'êtes qu'une bande de
gros balourds... N'oubliez pas que vous transportez une femme enceinte. 


—
Il faut l'installer dans notre chambre, ordonna Maureen. Pas question de monter
l'escalier. Francine, viens m'aider à mettre un protège-matelas sur le lit,
s'il te plaît. 


—
J'arrive ! Il va falloir aussi des serviettes et du coton. 


Habituées
à travailler ensemble, les deux femmes furent rapides et efficaces. Lorsque les
hommes entrèrent dans la pièce avec Mary Kate, tout était prêt. Mark et Casey
passèrent la porte juste après eux. 


—
Très bien, les gars, dit Mark. À présent, déposez-la sur le lit. 


—
Tiens bon, ma chérie, murmura Dennis. 


Il
était aussi blanc que les draps et paraissait sur le point de s'évanouir. 


Mary
Kate se cambra en poussant un hurlement à vous glacer le sang. 


—
Merde ! 


Tous
les hommes présents, à l'exception de Mark, reculèrent prudemment en échangeant
des regards terrorisés. 


—
Allez, les gars ! leur lança Mark. Nous n'avons pas temps à perdre. Casey,
viens te placer près de moi et prends quelque chose de chaud pour envelopper
les bébés. 


— Vous avez entendu ? explosa Seamus pour dissimuler sa propre peur. Faites ce
qu'il vous dit, bon sang ! 


Les
frères de Casey et Matt échangèrent de nouveaux regards. Puis ils rassemblèrent
leur courage et s'avancèrent comme un seul homme pour soulever Mary Kate et la
poser sur le lit. Après quoi ils se bousculèrent pour sortir. Seamus s'empressa
de les suivre. 


—
Je reste de l'autre côté de la porte, dit-il. Au cas où vous auriez besoin de
moi. 


—
Vite, docteur, vite..., se plaignit Mary Kate. Je sens que ça vient. 


Mark
enfila précipitamment une paire de gants en latex. 


—
Seamus, rendez-moi service ! lança-t-il par-dessus son épaule. Appelez une
ambulance. Il faudra transporter la mère et les nourrissons à l'hôpital
aussitôt après les naissances. 


—
Ne vous en faites pas, je m'en occupe, répondit Seamus. Je vais demander à Ian
de se poster sur la route pour qu'ils ne ratent pas le chemin. 


Maureen
et Francine déshabillèrent la future maman et la couvrirent pudiquement d'un
drap. 


—
Oh !Oh !Ooooh ! hurla Mary Kate. 


Mark
s'agenouilla au bord du lit. 


—
Vous aviez raison, dit-il. Je vois déjà un crâne. Poussez, Mary Kate ! Allez,
poussez fort ! Il ne vous reste plus que ça à faire. 


Casey
contemplait la scène ; le cœur battant, impressionnée par le courage de sa
cousine et par le miracle qui était en train de s'accomplir. 


— Allez, mon cœur ! encouragea Dennis. Tu vas y arriver. C'est presque terminé. 


Avec
Dennis qui lui tenait la main d'un côté et Maureen qui lui tamponnait le visage
avec un linge humide, Mary Kate trouva la force de pousser. 


—
Très bien ! la félicita Mark. C'est très bien. Et je vois une belle petite
fille... 


Il
attrapa le bébé, lui nettoya rapidement les voies respiratoires, s'occupa du
cordon et tendit son précieux fardeau à Casey qui l'enveloppa dans une
couverture avant de le tendre à sa mère. 


Pendant
que Mark surveillait en silence l'arrivée du deuxième bébé, les parents
cajolèrent la petite qui poussait des hurlements indignés pour manifester son
mécontentement. Des larmes de bonheur coulaient sur les joues de Dennis. Mary
Kate pleurait et riait en même temps. 


Casey
les regardait, submergée par l'émotion. 


Mais
le répit fut de courte durée. Mary Kate eut une nouvelle contraction et tendit
le premier bébé à Francine qui disparut avec lui dans la salle de bains pour
s'occuper de sa toilette. 


—
Allez ! fit Mark d'une voix douce. Le deuxième round, maintenant. 


Au
bout de trois longues et violentes contractions, la deuxième demoiselle Shannon
glissa dans les mains tendues de Mark. 


Casey
suivit avec admiration ses gestes sûrs et tendres, fascinée par ses grandes
mains qui tenaient ce tout petit enfant avec d'infinies précautions. Elle se
sentait fondre d'attendrissement. 


En
un éclair, elle prit conscience de ce qu'elle ressentait pour lui. Oui, elle
était amoureuse. Terriblement. Irrévocablement. 


— Voilà, fit Mark en déposant le deuxième bébé dans ses bras. 


Il
remarqua son expression hagarde et haussa un sourcil. 


—
Ça va ? 


Casey
avala péniblement sa salive et hocha la tête. 


—
Oui... C'est juste que... C'est... C'est si beau... 


Il
sourit. 


—
Oui, en effet. C'est très beau. 


Au
même moment, ils entendirent hurler la sirène de l'ambulance qui s'engageait
dans l'allée. Moins d'une minute plus tard, les infirmiers faisaient irruption
dans la pièce avec un brancard. Ils parurent surpris de découvrir Mark. Et
encore plus surpris d'apprendre qu'il venait de terminer l'accouchement des
jumelles. 


—
Excellent travail, doc' ! déclara l'un d'eux. 


Malgré
la présence des infirmiers, tout le monde défila dans la chambre pour admirer
les nouveau-nés, et ce fut une belle pagaille. L'équipe médicale patienta
quelques minutes, puis emporta une Mary Kate rose de plaisir, un bébé dans
chaque bras. La famille suivit dehors pour accompagner le départ de l'héroïne
du jour et lui crier félicitations et encouragements jusqu'à ce que l'ambulance
disparaisse entre les arbres. 


Mark
prit la main de Casey et se tourna vers son frère. 


—
Matt, dit-il, il faut que je me rende à l'hôpital pour m'occuper de Mary Kate
et des bébés, et m'assurer qu'on l'installe correctement. Ça ne t'ennuierait
pas de ramener Danny chez lui ? 


— Aucun problème, répondit Matt. J'en serai ravi, au contraire. 


—
Tu veux bien rentrer avec Matt, Danny ? Casey reste avec moi. Sa cousine va
avoir besoin d'elle. 


—
Oui, je veux bien. Et j'ai hâte de rentrer pour raconter tout ça à Keith...
Vous avez vraiment mis au monde les bébés de Mary Kate ? 


Mark
sourit et prit un air entendu. 


—
Entre nous, murmura-t-il sur le ton de la confidence, elle a fait le plus gros
du boulot. Mais pas la peine de le dire aux autres. 


—
Ne le crois pas, Danny ! intervint Matt en posant une main sur l'épaule du
jeune homme. Mon petit frère est un formidable médecin. Tu m'as impressionné,
frangin, ajouta-t-il à l'intention de Mark. Je ne t'avais encore jamais vu à
l'œuvre et je dois dire que je suis fier de toi. 


—
Merci, dit Mark. 


Puis
il se tourna vers Danny. 


—
Il m'appelle « petit frère », mais ne fais pas attention : il est né deux
minutes avant moi. Nous sommes jumeaux, nous aussi. 


—
Vraiment ? s'étonna Danny. 


Son
visage s'éclaira. 


—
Je n'avais jamais rencontré de jumeaux, et aujourd'hui j'en connais deux
paires. C'est génial ! 


Mark
et Casey s'apprêtaient à partir lorsque grand-père Seamus tira Mark par le
bras. 


—
Mark, mon garçon... Avant que vous ne disparaissiez... Je vous dois des
excuses... 


—
Des excuses ? 


—
Oubliez ce que j'ai dit à propos de la chirurgie plastique. Vous êtes un sacré toubib. Et nous serions fiers de vous compter
parmi nous. 


 


 


Mark déposa Casey chez elle un peu après 23 heures. Cette journée agitée et riche
en émotions les avait épuisés. Il rangea la voiture dans le garage et ils
entrèrent ensemble dans la cuisine. Mark avait décidé de récupérer ses
affaires. Casey allait beaucoup mieux : elle devait retourner travailler le
lendemain et elle n'avait plus besoin de son assistance. Ils en étaient
convenus ensemble. À regret... 


Il
l'embrassa longuement sur le pas de la porte et la tint ensuite dans ses bras,
en silence. Ils demeurèrent ainsi quelques instants. 


—
Ce fut une merveilleuse journée, murmura Casey. À part la crise de Danny... 


—
Il s'est bien rattrapé, répondit Mark. Nous nous sommes quittés les meilleurs
amis du monde. Je crois même qu'il commence à m'aimer... J'espère que nous
aurons de nombreuses journées comme celle-ci. 


Casey
battit des paupières en souriant. 


—
Nous en aurons, assura-t-elle. 


Elle
faillit lui avouer qu'elle était amoureuse de lui. Mais ils étaient si
fatigués... Ça pouvait attendre demain. 


Mark
lui déposa un rapide baiser sur les lèvres et s'éloigna doucement. 


—
Enferme-toi bien après mon départ, dit-il. Je ne suis pas persuadé que le type
d'hier était un simple rôdeur... Je t'appelle demain. 


—
D'accord, répondit-elle en tenant le battant de la porte. 


Elle le regarda s'éloigner avec le gros sac contenant ses
affaires,
une main enfoncée dans la poche de son coupe-vent. Il levait la tête vers le
ciel étoilé. Elle se sentit émue et poussa un profond soupir. Elle se
comportait comme une adolescente. La simple vue de Mark la mettait en transe. 


Elle
allait rentrer et refermer la porte lorsqu'elle entendit un bruit de moteur,
suivi aussitôt d'un crissement de pneus. La masse sombre d'un véhicule apparut
au coin de la rue. Le conducteur n'avait pas allumé ses phares ; il était dans
l'ombre, mais elle le vit lever son bras gauche. On aurait dit qu'il tenait... 


—
Mark ! Attention ! 


Mark
se tourna pour regarder derrière lui. 


—
Qu'est-ce qu... 


Casey
vit briller le canon, juste avant d'entendre la détonation. 


Mark
se contorsionna et laissa échapper un cri affreux. 


—
Mark ! hurla Casey, tandis qu'il s'effondrait sur la pelouse. 


Casey
courut prendre son revolver dans son sac posé sur la console de l'entrée. Puis
elle se précipita dehors et visa. Mais le véhicule filait trop vite : elle
risquait de le rater et d'atteindre les maisons du voisinage. Elle n'osa pas
tirer à l'aveuglette. 


Elle
alla s'agenouiller près de Mark. Une tache rouge s'élargissait sur sa chemise,
dans le haut de son dos. Elle ôta son pull de coton, le roula en boule et
l'appliqua au niveau de la blessure. Puis elle chercha son pouls à la base du
cou. Il battait régulièrement. Elle poussa un soupir de soulagement. 


—
Mark ? Mark ? Tu m'entends ? Parle-moi... 


Il gémit et tenta de soulever sa tête. 


—
Oui... Je suis toujours vivant... Que s'est-il passé ? 


—
On t'a tiré dessus. Attends une seconde, je vais chercher mon téléphone
portable. 


Elle
fila à l'intérieur et revint, toujours en courant, le téléphone à la main, en
composant déjà le 911. 


—
Inspecteur Casey O'Toole, de la police criminelle, dit-elle. Je suis avec un
homme qui vient de recevoir une balle. Envoyez-moi une ambulance. 


Elle
donna son adresse, se laissa de nouveau tomber près de Mark, et coinça son
revolver sous sa jambe pour être capable de réagir vite si besoin était. 


Tout
en continuant à appuyer d'une main son pull sur la blessure de Mark, elle
appela ses collègues. Tout cela sans cesser de surveiller les alentours, au cas
où le tireur reviendrait. 


—
Mais... Mais pourquoi... voudrait-on... me tirer dessus..., haleta Mark. 


—
Je n'en sais rien, mais il faut absolument que je le découvre. 


Il
remua légèrement et gémit. 


—
Ne bouge pas ! dit-elle. Les secours vont venir. 


Elle
avait hâte qu'ils arrivent... Le tireur avait très bien pu se garer un peu plus
loin et revenir à pied, en coupant par le parc. Elle avait pris la précaution
d'éteindre la lampe du porche, mais ils étaient tout de même éclairés par le
réverbère de la rue et par la lumière qui s'échappait des fenêtres de son
salon. Bref, ils constituaient des cibles parfaites. 


Elle
fut soulagée d'entendre hurler les sirènes. Il s'agissait de deux voitures de
patrouille qui pilèrent devant la maison en faisant
crisser les pneus. Des agents en sortirent, l'arme à la main, en balayant du regard le
secteur pour détecter une menace éventuelle. Quelques instants plus
tard, une voiture banalisée s’arrêta et Keith en sortit, armé lui aussi. 


—
Je rentrais chez moi et j’ai entendu ton appel depuis la radio de ma voiture,
dit-il. Tu n'as rien ? 


—
Non, ça va. Mais Mark a reçu une balle. 


Les
maisons du quartier s'éclairaient peu à peu et quelques voisins apparurent en
robe de chambre. 


—
Vous allez bien, inspecteur ? demanda Kaslowski, l’un des agents de l'équipe de
nuit. 


—
Oui, mais mon ami est blessé. Où est cette ambulance pour l'amour du ciel ? 


—
Je crois bien qu'elle arrive. Et si je ne me trompe pas le lieutenant Bradshaw
est juste derrière. 


Casey
reconnut les infirmiers qui avaient transporté Mary Kate à l'hôpital. Ils parurent
surpris de la revoir, et carrément stupéfaits quand ils identifièrent l'homme
qui se trouvait à terre. 


—
Bon sang, mais c'est le Dr Adams ! s'exclama l'un d'eux. 


—
Tu plaisantes ? lui lança son coéquipier. 


Casey
s'écarta de Mark pour les laisser faire leur travail. Le lieutenant Bradshaw
traversait déjà la pelouse à grands pas, 


—
Qu'est-ce qui vous arrive, O'Toole ? 


Sans
quitter Mark des yeux, Casey lui fit un résumé aussi précis que possible de ce
qui s'était passé. Keith l'écouta avec attention. 


—
Avec toutes ces maisons, je n'ai pas osé tirer, conclut-elle. 


—
Vous avez eu le temps de voir le conducteur ? 


— Pas vraiment. J'ai l'impression qu'il portait des lunettes de ski. 


L'un
des infirmiers ôta la chemise de Mark et nettoya sa blessure. Mark poussa un
cri affreux. 


—
C'est grave ? demanda-t-elle. 


—
Pas trop. La balle a touché l'omoplate, mais pas de front, ce qui fait qu'elle
n'a pas pénétré. Je ne la trouve pas : elle a dû ricocher. Mais il a tout de
même une vilaine plaie. 


—
Ça signifie que la balle se trouve quelque part par là, dit Bradshaw. Vous
pourriez me décrire la scène plus précisément ? 


Casey
lui indiqua les positions respectives du tireur et de la victime, et il ordonna
à plusieurs de ses hommes de chercher la balle. 


—
Rendez-vous utile, Watson, fit-il à Keith qui n'avait pas bougé. Donnez-leur un
coup de main. 


Il
se tourna de nouveau vers Casey. 


—
Rien d'autre ? demanda-t-il. 


—
Si... Je n'ai pas vu le tireur, mais je suis à peu près certaine qu'il
conduisait une camionnette de couleur claire. Je ne pense pas qu'il s'agisse
d'une coïncidence... 


Le
lieutenant fronça les sourcils, et son regard se durcit. 


—
Vous pensez que cet épisode peut avoir un rapport avec le tueur en série ? 


—
Je n'ai pas de preuve de ce que j'avance, mais quelque chose me dit que oui... 


—
Vous croyez que c'était vous qu'il visait ? 


—
Possible, mais j'en doute. Je me trouvais sur le
seuil de la porte, en pleine lumière : il ne m'aurait pas ratée... 


—
Moi non plus, je ne crois pas aux coïncidences, fit le lieutenant d'un air
rêveur. 


—
Il devait guetter aux abords du parc, tapi dans l'ombre, dit Casey d'un ton
angoissé. 


—
Lieutenant, nous avons la balle ! cria l'un des hommes. 


Un
agent en uniforme courut vers eux et laissa tomber un morceau de plomb dans la
main du lieutenant. 


—
Elle s'était fichée dans le tronc de ce tremble, là-bas, près de la fenêtre,
expliqua-t-il. Nous avons de la chance : le tremble est un bois tendre, et la
balle n'est pas abîmée. 


—
Très bien, dit le lieutenant. Allez chercher un sac plastique. 


—
Oui, monsieur. 


—
Vous avez le pruneau ? demanda Keith en rejoignant Casey et le lieutenant. 


—
Oui, répondit le lieutenant. Je vais réveiller un ou deux experts en balistique
et leur demander de me rejoindre au labo. Je veux un test ce soir même. Je vous
appellerai dès que j'aurai les résultats, O'Toole. 


—
Très bien, dit Casey. 


Les
infirmiers emportaient maintenant Mark sur une civière. 


—
Si vous n'avez plus besoin de moi, dit-elle, je vais accompagner mon ami à
l'hôpital. 


—
C'est d'accord, mais je vous fais escorter par les deux hommes de la première
voiture. 


—
Je peux me charger de sa protection, proposa Keith. 


—
Non, grogna le lieutenant. Vous étiez de service toute la journée et vous
travaillez demain. Ceux-là viennent de commencer : ils sont frais et dispos. 


Il se tourna de nouveau vers Casey et prit son air des mauvais jours. 


—
Et tant que nous n'aurons pas coincé ce gars, deux voitures de patrouille
surveilleront votre maison jour et nuit. Compris ? 


—
Oui, répondit Casey. À condition que Mark soit protégé, lui aussi. Après tout,
c'est sur lui que le type a tiré. Pendant la journée, je veux au moins un agent
avec lui. Le soir, il restera chez moi. 


Keith
et le lieutenant levèrent des sourcils étonnés, mais s'abstinrent de tout
commentaire. 


—
Très bien, fit seulement le lieutenant. C'est une excellente idée. Un agent
l'attendra ici tous les matins et l'accompagnera durant la journée. 


—
Merci. 


Tout
en suivant l'ambulance, Casey prévint Matt, puis Dennis, lequel se trouvait à
l'hôpital avec Mary Kate et les nouveau-nés. Quand elle entra dans le hall des
urgences, en même temps que le brancard de Mark, Dennis les attendait déjà. 


Mark
fut aussitôt emmené dans une salle de soins. Dennis, Casey et les deux agents
en uniforme qui l'accompagnaient durent patienter dans la salle d'attente. 


Matt
et Jennifer les rejoignirent peu après. 


—
Comment va-t-il ? demanda Matt dès qu'il aperçut Casey. 


—
On n'en sait rien encore. 


—
Ça fait seulement dix minutes qu'il est arrivé, expliqua Dennis. Vous devriez
vous asseoir : je suppose qu'il y en a encore pour un moment. 


L’attente parut interminable à Casey. Elle fit les cent pas dans
la salle,
harcela la réceptionniste pour obtenir des nouvelles de Mark et avala plusieurs
gobelets de café que Jennifer, Dieu la bénisse, alla lui chercher au
distributeur. Matt s'efforça en vain de la rassurer en lui rappelant que les
infirmiers avaient affirmé que la vie de Mark n'était pas en danger. 


Elle
eut envie de l'envoyer promener. Qu'est-ce qu'ils en savaient, les infirmiers ?
Mais elle se retint pour ne pas semer le doute dans son esprit et dans celui de
Jennifer. 


—
Quand elle est dans cet état, il vaut mieux la laisser tranquille, déclara
Dennis. Croyez-moi, Matt, ça fait des années que je travaille avec cette femme.
On n'entre pas dans la cage d'un tigre en colère. 


—
Au moins, asseyez-vous un peu, Casey, insista Matt qui n'avait visiblement pas
entendu le conseil. Essayez de vous détendre. 


—
Si ça vous dérange que je marche, je peux sortir dans le hall ! répliqua Casey.



Comme
si elle était capable de rester tranquillement assise... Il ne comprenait donc
pas qu'elle était sur des charbons ardents ? 


Les
deux officiers en uniforme se levaient déjà pour l'accompagner dans le hall,
mais Matt intervint et la prit dans ses bras. 


—
Ce n'est pas du tout ce que je voulais dire. Simplement, ça me fait mal de vous
voir dans cet état. Mark est un dur à cuire : il va s'en sortir, vous verrez. 


—
Dis donc, fit une voix, je te laisse seul quelques minutes avec ma femme et tu
essayes de me la piquer ? 


— Mark ! s'exclama Casey. 


Il
était là. Debout... Une immense joie explosa en elle. Elle se précipita vers
lui et lui prit les deux mains en le dévisageant fébrilement. 


—
Comment te sens-tu ? Qu'a dit le médecin ? Tu n'auras pas de séquelles ? 


Il
ne put s'empêcher de rire. 


—
Doucement, dit-il. Une question à la fois. 


Il
l'enveloppa dans ses bras. Elle se laissa faire sans résistance, lui entoura la
taille et posa la tête sur son torse. Le battement ferme et régulier de son
cœur sous son oreille était un bruit merveilleux. 


—
Ravi de voir que tu t'inquiétais tant pour moi, murmura-t-il. 


Derrière
eux, un homme toussota. Mark s'écarta de Casey, mais il conserva un bras autour
de sa taille pour la garder contre lui. 


—
Je vous présente mon meilleur ami, dit-il en s'adressant à la cantonade. Le Dr
John Sorensen. C'est lui qui s'est occupé de ma blessure : je lui laisse faire
le compte rendu de mon état. 


—
Vous pouvez être rassurés, commença John Sorensen. Mark se porte comme un
charme. On n'élimine pas aussi facilement la mauvaise herbe..., ajouta-t-il
d'un ton taquin. 


Tout
le monde rit de la plaisanterie. Puis le médecin redevint sérieux et poursuivit
: 


—
Heureusement pour lui, l'angle avec lequel la balle a touché l'épaule a empêché
la fracture, expliqua-t-il en joignant le geste à la parole. Par contre, elle a
creusé un sillon de dix bons centimètres le long de son omoplate. Il a eu de la
chance : si le projectile avait traversé, il aurait atteint le cœur. La
blessure est moche et le fait probablement souffrir, mais avec un traitement
approprié et un peu de laser, elle devrait bien cicatriser. Je lui conseille
d'attendre un jour ou deux avant de se remettre à opérer, mais il peut
reprendre ses activités dans son cabinet dès demain. 


— Merci, docteur, dit Matt. Nous veillerons à ce qu'il suive vos conseils à la lettre. 


Le
Dr Sorensen parti, Dennis annonça qu'il devait rejoindre Mary Kate et les
bébés. 


—
Je suis heureux que vous vous en tiriez si bien, doc', dit-il en lui serrant la
main. Et ne vous en faites pas : on va coincer ce salaud. 


Au
moment où ils sortaient de l'hôpital, Mark remarqua les deux agents en uniforme
qui ne les quittaient pas d'une semelle. 


—
Pourquoi sommes-nous suivis par Frick et Frack ? demanda-t-il à Casey. 


—
Il va falloir t'y habituer. Tant que le type qui t'a tiré dessus ne sera pas
arrêté, nous bénéficions tous les deux de la protection de la police. 


—
Quoi ? Pas question que je travaille avec un flic en permanence dans mon dos ! 


—
Et moi, alors ? Si je peux le supporter, toi aussi. Pas la peine de discuter.
On ne va pas donner à ce type une autre occasion de te tirer dessus. 


—
Casey a raison, dit Matt. Avec ce fou en liberté, tu n'es pas en sécurité. Tu
n'as pas le choix. 


—
Mais... 


—
On ne te demande pas ton avis, Mark ! interrompit Casey. 


Elle ouvrit la portière du passager et tendit un doigt
autoritaire. 


—
Monte, ordonna-t-elle. On y va. 


Le
ton fit hausser un sourcil à Mark. Il jeta un coup d'œil mi-interrogateur,
mi-amusé à son frère. 


Celui-ci
fit la grimace. 


—
Inutile de quémander mon aide, dit-il. Je suis de son côté. 


—
Très bien, dit Mark d'un ton résigné en s'installant dans la voiture. Vous avez
gagné. J'obéis sans discuter. 


L'agent
Kaslowski attendit que Casey soit derrière le volant pour se pencher à la
vitre. 


—
Je serai juste derrière vous, inspecteur, dit-il. 


—
Avec ma jambe blessée, je suis obligée de conduire lentement, lui
expliqua-t-elle. 


—
Compris. 


Casey
mit le moteur en marche, puis se tourna vers Mark. 


—
Chez toi ou chez moi ? lui demanda-t-elle. 


Il
rit. 


—
Attention, mon chou ! Je pourrais prendre ça pour une proposition malhonnête. 


—
C'en est une. À condition que tu veuilles toujours de moi. 


—
Quoi ? fit Mark en la contemplant d'un air abasourdi. Tu es sérieuse ? 


—
Je n'ai jamais été aussi sérieuse. 


—
Bien sûr que je veux toujours de toi ! Je t'aime. Mais... 


—
Donc, marché conclu. On va chez moi. 


Elle
sortit du parking et prit la direction de sa maison. 


Ils n'échangèrent pas un mot pendant le court trajet, mais Casey vit du coin de l'œil
que Mark se tournait de temps en temps vers elle pour lui lancer des regards
interrogateurs. 


Elle
enferma la voiture dans le garage et ils entrèrent dans la maison. Mark la
suivait, toujours silencieux. Elle non plus ne parlait pas : elle se sentait
trop émue. 


Elle
vit tout de suite en entrant la petite lumière de son répondeur qui clignotait,
mais elle n'y prêta pas attention et se dirigea vers l'escalier menant à sa
chambre. 


Quelqu'un
avait ramassé le sac que Mark avait laissé tomber sur la pelouse au moment de
l'agression, et l'avait posé devant l'escalier. Il le prit au passage et grimpa
derrière Casey. 


Une
fois dans sa chambre, elle se retourna. Il n'avait pas franchi le seuil : il la
regardait. 


Elle
serra très fort ses deux mains et humecta ses lèvres sèches. 


—
Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle d'un ton inquiet. Tu as changé d'avis
? 


—
Je n'ai pas changé d'avis, répondit-il posément. Mais je m'interroge. Tu es
bien certaine de le vouloir, Casey ? Après ce qui vient de se passer, il est
naturel que tu sois bouleversée. Je ne voudrais pas en profiter... Je ne
voudrais pas que tu le regrettes demain... 


Elle
était tellement tendue qu'elle en tremblait, mais elle rassembla son courage et
s'approcha lentement de lui. 


— Tu veux savoir ce que je regrette ? Je regrette de ne pas t'avoir dit plus tôt que je t'aimais. 


Mark
écarquilla les yeux et ouvrit la bouche pour parler, mais elle ne lui en laissa
pas le temps. Elle continua à avancer. Elle devait tout lui dire maintenant,
avant que son courage l'abandonne. 


—
Je regrette d'avoir nié aussi longtemps ce que je ressentais pour toi. Quand je
t'ai vu tomber ce soir, face contre terre, j'ai cru te perdre. Et la première
chose qui m'est venue à l'esprit, c'est que tu allais mourir sans savoir que je
t'aimais. 


Elle
tendit le bras vers lui et, d'une main tremblante, se mit à défaire les boutons
de sa chemise. 


—
Ce soir, j'ai compris que la vie est courte. Trop courte pour perdre son temps.
Trop courte pour tergiverser. 


Quand
elle en eut terminé avec les boutons, elle tira la chemise hors de son pantalon
et la fit glisser le long de ses épaules en prenant garde à ne pas toucher sa
blessure. La chemise tomba à terre, à leurs pieds. 


Son
regard s'égara un moment sur les épaules et le torse nus de Mark, puis elle
enfouit son visage dans son cou en inspirant profondément cette odeur virile
qui lui donnait le vertige. 


—
Jamais je ne regretterai d'avoir fait l'amour avec toi, murmura-t-elle d'une
voix rauque. 


Son
souffle chaud et humide soulevait les poils soyeux qui couvraient le torse de
Mark. Il tressaillit et elle savoura son pouvoir de femme. Elle s'enhardit et
lécha doucement sa peau salée. Cette fois, il gémit et referma les bras autour
de sa taille pour la serrer violemment, comme s'il avait décidé de ne plus jamais la laisser partir. 


—
Je veux te prouver que je t'aime, murmura-t-elle. Et pas seulement avec des
mots... Avec mon cœur et mon corps. 


Mark
lui caressa les hanches, prit ses fesses à pleines mains et la colla à lui.
Elle s'abandonna complètement. Le barrage cédait. 


—
Oh, Mark ! cria-t-elle. Je t'aime tant ! 


Elle
se mit à lui couvrir le torse de baisers frénétiques, entrecoupés de
déclarations. 


—
Je t'aime, je t'aime, je t'aime..., ne cessait-elle de répéter. 


Mark
renversa la tête en arrière et gémit. 


—
Oh, mon cœur, mon cœur... Tu me rends fou... 


Casey
ne prêta pas attention à ses suppliques et l'embrassa de plus belle. Elle se
hissa sur la pointe des pieds pour atteindre son cou, son menton. Puis elle
revint plus bas. 


La
pointe de sa langue rencontra une petite aspérité nichée au creux de sa toison
noire. Il gémit et frissonna. Elle suivit la ligne de ses poils soyeux jusqu'à
son nombril, dont elle lécha doucement les contours avant de plonger à
l'intérieur. 


Il
perdit complètement pied. 


Il
se pencha pour saisir le bord de sa robe et la fit passer par-dessus sa tête en
un seul geste. Le tissu de coton retomba sur le sol derrière lui avec un bruit
mou. 


Il
attrapa ses épaules nues et la contempla. Elle était presque nue : elle ne
portait plus qu'un soutien-gorge écru sans bretelles et une petite culotte.
Sous l'effet du désir, les prunelles de Mark virèrent du gris au noir. Il
avança en obligeant Casey à reculer jusqu'au lit. 


Le souffle court, il prit à deux mains le visage qu'elle levait
vers lui et
plongea son regard dans le sien. 


—
Je t'aime, Casey, murmura-t-il. Je t'aime plus que tout. 


Les
jambes de Casey tremblaient tant qu'elle craignit de s'effondrer et s'agrippa à
la taille de son compagnon. 


—
Moi aussi, je t'aime... Je t'aime. 


Il
baissa doucement la tête et l'embrassa longuement, tendrement, avec toute
l'émotion qui lui emplissait le cœur. 


Ce
fut un baiser incroyablement doux, presque respectueux, puis Mark se redressa
brusquement avec une lueur désespérée dans les yeux. 


—
Je ne peux plus attendre, dit-il. 


En
guise de réponse, Casey défit son soutien-gorge, ôta sa culotte et grimpa sur
le lit. Il acheva de se déshabiller et la rejoignit. Cette fois, il l'embrassa
sans retenue, avec toute l'exigence de son désir. Elle répondit comme une fleur
qui offre ses pétales à la caresse du soleil. 


Ils
négligèrent les préliminaires dont ils n'avaient pas besoin. Sans cesser de lui
dévorer la bouche, Mark la renversa en arrière et lui écarta les jambes avec
son genou. Puis il la pénétra. 


Tout
en poussant un soupir de profond contentement, Casey songea qu'ils ne faisaient
plus qu'un. 


Ils
commencèrent à bouger sur un rythme lent et mesuré qui s'accéléra à mesure que
leur plaisir grandissait. L'orgasme vint rapidement et ils basculèrent ensemble
dans un abîme de délices, avec la sensation que l'univers autour d'eux volait
en éclats. 


Quelques
instants plus tard, quand ils eurent retrouvé leur souffle et que les
battements de leurs cœurs se furent un peu calmés,
Mark se souleva et se laissa retomber près  de Casey. 


La
pièce n'était éclairée que par une faible lumière provenant du couloir. Avec un
léger sourire aux lèvres, Mark suivit du bout de l'index le profil de sa
compagne. 


—
Tu te sens bien ? 


—
Merveilleusement bien, répondit Casey en s'étirant comme un chat. Et toi ? Tu
n'as pas mal à l'épaule ? 


—
Elle est toujours douloureuse et la cicatrice me brûle un peu, mais du moment
que je ne m'appuie pas dessus, ça va. 


Il
continua à explorer son corps du bout des doigts. 


—
Tu ne regrettes rien ? demanda-t-il. 


Elle
tourna la tête vers lui et leurs regards se rencontrèrent dans la pénombre. 


—
Non, dit-elle d'une voix assurée. Aucun regret. 


—
Très bien. Dans ce cas, je suggère qu'on se marie au plus vite. Avant que tes
frères découvrent que je t'ai séduite. Ils seraient bien capables de me faire
la peau. 


—
Hé ! C'est moi qui t'ai séduit, n'oublie pas... Et puisque tu parles de mes
frères, j'aimerais savoir ce que tu leur as dit l'autre soir pour qu'ils
battent en retraite aussi facilement. 


—
La vérité, tout simplement. Que j'étais amoureux de toi et que j'avais
l'intention de t'épouser dès que j'aurais obtenu ton consentement. Bien
entendu, je leur ai juré que nous n'avions pas couché ensemble, ce qui était
vrai. 


Casey
plissa les yeux. 


—
Alors, comme ça, c'est uniquement pour rester en vie que tu veux m'épouser ? 


—
Dis donc, pour qui me prends-tu ? 


Casey
le secoua par les épaules. 


— Je devrais refuser, dit-elle. 


Il
lui prit la main et lui couvrit les doigts de baisers. 


—
Tu n'es pas cruelle à ce point, n'est-ce pas ? 


Il
avait dit ça sur le ton de la plaisanterie, mais la gravité qu'elle lut dans
son regard ôta à Casey toute envie de rire. Ils se connaissaient depuis peu de
temps et il était peut-être un peu tôt pour prendre une décision qui allait
engager toute leur vie, mais elle s'en moquait. Elle lui caressa la joue. 


—
Non, je ne serai pas cruelle, Mark. Je t'aime et je t'épouserai quand tu
voudras. 


—
Casey... Mon amour... 


Il
se pencha vers elle et l'embrassa avec une délicieuse tendresse. 


Leur
baiser commençait à les entraîner ailleurs lorsque le téléphone sonna. Ils se
séparèrent comme deux gamins surpris en train de faire une bêtise. Casey jeta
un coup d'œil sur le réveil. 


—
Mais qui peut bien... ? grommela-t-elle. 


Elle
décrocha et, avant même qu'elle ait eu le temps de dire « allô », la voix du
lieutenant hurla à son oreille : 


—
Merde, O'Toole, pourquoi vous ne m'avez pas rappelé ? J'ai laissé un message
sur votre répondeur. 


—
Je... Je viens de rentrer, dit-elle. Vous avez découvert quelque chose ? 


—
Vous aviez raison. L'expertise balistique prouve que l'arme avec laquelle on a
tiré sur Mark ce soir est bien celle qui a servi à abattre les trois femmes. 
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Casey
était plongée dans les dossiers de l'affaire. Elle relisait pour la énième fois
les rapports d'expertises, les notes, les interrogatoires... Elle regardait
aussi les photos, minutieusement, en étudiant chaque détail. 


Elle
consulta sa montre. Dennis et les autres étaient déjà partis. Mark l'attendait
probablement à son cabinet. Elle devait passer le chercher. 


Il
avait d'abord pesté contre la présence de son garde du corps, mais puisqu'elle
se chargeait de la protection rapprochée durant la nuit, il avait fini par se
taire. 


Casey
n'avait pas passé une bonne journée. Elle avait tellement vu et revu ces
dossiers qu'elle les connaissait pratiquement par cœur. Mais elle n'arrivait
pas à s'en arracher. La réponse devait se trouver quelque part là-dedans. Bon
sang... Mais qu'est-ce qui pouvait bien lui échapper ? 


Son
père le lui avait toujours dit : quand une affaire piétinait, on devait
éplucher les dossiers jusqu'à ce que la réponse vous saute aux yeux. 


—
Salut, Casey. 


Elle
retint un soupir agacé et adressa un faible sourire à Danny. 


— Salut, Danny. Comment vas-tu ? 


—
Très bien. Keith m'avait demandé de le rejoindre ici, mais le sergent à
l'entrée m'a dit qu'il s'était absenté. Il va bientôt revenir. Je l'attends. 


—
Je vois. 


—
Je me suis dit que j'allais en profiter pour passer un petit moment avec toi.
C'était bien, le barbecue. Vraiment chouette. J'ai raconté à Keith que le Dr
Adams avait mis au monde les bébés de Mary Kate. 


—
Oui, ce fut une journée particulière, répondit Casey distraitement. 


—
Ça, on peut le dire... Tu sais quoi ? Je viens de finir de nettoyer le gros aquarium
du restaurant Ahoy. D'habitude, pour celui-là, Keith vient m'aider. Mais cette
fois, il a dit que je pouvais me débrouiller seul, et il avait raison : je m'en
suis très bien sorti. 


Casey
leva les yeux vers Danny et lui sourit d'un air absent. Puis, brusquement, un
voile se déchira dans son esprit. Bien sûr... Comment avait-elle pu oublier ce
détail ? Les aquariums... Mark en avait un dans sa salle d'attente. Quelqu'un
devait passer le nettoyer... 


Elle
s'efforça de tempérer son excitation et de conserver un ton neutre. 


—
Comment vas-tu au travail, Danny ? 


—
On a une camionnette. Elle appartient à Keith, mais la plupart du temps, c'est
moi qui la conduis. 


—
Elle est jolie, votre camionnette ? 


—
Très. Elle est toute blanche. 


—
Oh... Et je parie que vous avez un beau tapis de sol à l'intérieur. 


—
Il faudrait que tu le voies, Casey. Il est vert citron. Keith trouve ça
horrible, mais moi j'adore. 


— Vraiment ? 


Casey
sentit un long frisson la parcourir. Au bord de la nausée, elle contempla
fixement Danny. Ce gentil Danny qui paraissait tellement inoffensif avait-il pu
tuer trois femmes et tirer sur Mark ? 


Pourquoi
pas ? En tout cas, il avait une bonne raison de détester Mark. 


—
Le Dr Adams possède un très bel aquarium, Danny. Il fait partie de tes clients
? 


—
Tu veux parler du Dr Adams d'hier ? 


Comme
Casey hochait silencieusement la tête, il haussa les épaules. 


—
Je n'en sais rien. Peut-être... Je ne connais pas les noms de tous mes clients.
C'est Keith qui note tout ça. Il me prépare tous les jours une feuille de route
avec des instructions, et moi je les suis. 


—
Je vois... J'imagine que ces instructions sont précises et détaillées. 


—
Pour ça, oui. Keith est très méthodique. 


Casey
se sentait de plus en plus mal à l'aise. Keith... Les meurtres avaient été
soigneusement préparés. Danny n'était pas assez futé pour mettre tout ça en
place. Mais Keith, oui. 


Elle
se rendit brusquement compte à quel point Keith correspondait au profil dressé
par Helen, l'agent du FBI. Keith était très intelligent. Il n'avait pas eu de
mère, il était obsédé par l'ordre et la propreté. Il collectionnait les
conquêtes féminines, ce qui semblait prouver qu'il n'arrivait pas à établir de
relations satisfaisantes avec une femme. 


Si
Mark faisait partie des clients de Danny, cela signifiait que Keith possédait la clé du cabinet et qu'il avait pu accéder
aux dossiers de ses patientes. Mais dans ce cas, Danny et Keith Watson
auraient dû figurer sur la liste des personnes ayant un double de la clé. À moins
que... 


—
Une petite minute, Danny ! 


Elle
décrocha le téléphone d'une main, tout en fourrageant de l'autre dans ses
dossiers. Elle finit par trouver le numéro qu'elle cherchait, celui de la
société de nettoyage qui intervenait dans l'immeuble de Mark. Elle le composa
tout en jetant un coup d'œil à sa montre. Il était tard. Pourvu qu'il y ait
encore quelqu'un dans les bureaux 


On
décrocha à la troisième sonnerie. 


—
Tripple A, société de nettoyage, répondit une voix d'homme sur un ton
monocorde. 


Casey
se présenta et lui demanda qui se chargeait de l'entretien des aquariums. 


—
Oh... Nous sous-traitons avec plusieurs sociétés... 


—
Je voudrais le nom de celle qui intervient dans l'immeuble Powers, dit Casey. 


—
Il faut que je regarde. 


—
Allez-y ! 


—
Il est tard, inspecteur. Je m'apprêtais à partir quand le téléphone a sonné. 


—
J'ai besoin de cette information au plus vite. 


—
Très bien, très bien... Attendez une seconde. 


Casey
se mit à tambouriner sur son bureau... Elle entendit l'homme ouvrir une armoire
et fourrager dans des papiers. 


—
Voilà, fit-il enfin. La compagnie qui se rend chez le Dr Adams appartient aux frères Watson. 


Casey
fut secouée d'un frisson. 


—
Merci, dit-elle avant de raccrocher. 


Elle
attrapa son sac, se leva d'un bond et courut vers l'escalier. 


—
Où tu vas, Casey ? cria Danny. 


—
Désolée, Danny, j'ai une urgence. Je dois filer. 


Elle
descendit les marches quatre à quatre, tout en composant le numéro de portable
de Mark. 


En
bas, elle ne trouva qu'un malfaiteur qui attendait, menotté à un banc. Elle
s'arrêta devant l'accueil et appuya sur la sonnette, mais au bout de quelques
secondes, comme personne ne se montrait, elle jura entre ses dents et fila en
courant. Elle n'avait pas une minute à perdre. 


Elle
sortait déjà du parking en faisant crisser ses pneus lorsque Mark décrocha
enfin. 


—
Salut, mon cœur, susurra-t-il. 


—
Mark, je me dirige vers ton cabinet. Qui est avec toi ? 


—
L'inspecteur Watson vient juste d'arriver pour relayer Kaslowski. Pourquoi ? 


—
Seigneur..., murmura-t-elle. Où es-tu exactement ? 


—
Dans mon cabinet. Je suis seul. Keith et Kaslowski sont dans le couloir de
l'immeuble. 


—
Ecoute-moi bien, Mark. Je veux que tu t'enfermes à clé. Ne laisse pas entrer Keith
Watson. Ne laisse entrer personne d'autre que moi. Tu m'as bien comprise ? 


—
Euh... Non, je ne comprends pas. Mais je ferai tout de même ce que tu me
demandes. 


—
Très bien. Je pense que Keith est l'assassin que nous recherchons. Ne lui ouvre
la porte sous aucun prétexte. 


— Putain... D'accord. Pigé. Je viens de m'enfermer. 


—
Parfait. Je serai sur place dans deux minutes. 


Elle
raccrocha et composa aussitôt le numéro de Dennis. Elle avait mis la sirène et
fonçait comme une dingue en zigzaguant entre les voitures. 


—
Oui, Tigresse ? fit Dennis. J'espère que tu m'appelles pour m'annoncer une
bonne nouvelle. Je suis déjà presque arrivé à la maison. 


—
Dennis, je crois que j'ai trouvé l'assassin. 


—
Tu rigoles ? Qui est-ce ? 


—
Keith Watson. 


Elle
lui expliqua rapidement ce qu'elle venait de découvrir. 


—
Je rejoins Mark à son cabinet. Keith est là-bas, il a relayé Kaslowski. 


—
Compris, dit Dennis. Je fais demi-tour. 


Debout
devant le comptoir de la réception, Mark contemplait fixement la poignée de la
porte qui remuait frénétiquement. 


—
Docteur Adams ? Hé, doc' ? Votre porte est fermée à clé ! 


Mark
avança sur la pointe des pieds et alla se coller dos au mur, près de la porte. 


—
Ouvrez, doc' ! C'est l'inspecteur Watson. Kaslowski est parti. Je viens le relayer.



Mark
ne répondit pas. 


—
Allez, doc', ouvrez... 


Watson
attendit un instant, puis tourna de nouveau la poignée. 


—
Je vous ai dit d'ouvrir. Tout de suite ! ordonna-t-il d'une voix mauvaise. 


Au bout d'un moment, Mark entendit un juron. Puis un coup sourd contre le
battant. 


Keith
avait compris qu'il était inutile d'essayer de donner le change. 


—
Ouvrez, ou je tire sur la serrure ! hurla-t-il. 


Mark
chercha du regard un objet qui aurait pu lui servir d'arme. Il avisa le buste
d'Hippocrate en bronze que Matt lui avait offert quand il s'était installé. Il
l'attrapa vivement et se colla de nouveau au mur,
juste au moment où une bruyante explosion faisait voler la serrure en éclats. 


 


 


Casey pila devant l'immeuble Powers, sortit de sa voiture sans même refermer la
portière et se précipita à l'intérieur, arme au poing. Elle appuya fébrilement
sur le bouton d'appel de l'ascenseur et faillit pleurer de soulagement quand
les portes s'ouvrirent instantanément. 


Il
lui sembla que la cabine mettait une éternité à rejoindre le cinquième étage.
Enfin, l'ascenseur s'arrêta. 


Elle
regarda prudemment à droite et à gauche avant de s'aventurer dans le long
couloir. Elle s'apprêtait à sortir de la cabine quand elle entendit une
détonation. Elle crut que son cœur allait cesser de battre. Elle fonça droit
vers le cabinet de Mark, tout en balayant l'espace devant elle de son revolver.



—
Seigneur ! murmura-t-elle en découvrant la serrure en miettes. 


A
l'intérieur, Mark se battait avec Keith et tentait de lui arracher son arme. Sa
blessure s'était rouverte et une tache de sang s'élargissait dans le dos de sa
chemise. 


Casey se campa sur le seuil et mit Keith en joue. 


—
Laisse tomber, Keith ! dit-elle. C'est fini. 


Mark
baissa sa garde une fraction de seconde en entendant la voix de Casey, et Keith
en profita pour prendre l'avantage. Il immobilisa Mark en lui passant un bras
autour du cou, et lui appuya le canon de son revolver sur la tempe. 


—
Je ne crois pas, fit Keith. Ce n'est pas encore fini. Laisse tomber ton arme,
Casey, ou je fais exploser le cerveau de ton petit copain. Je n'hésiterai pas,
tu le sais. 


—
Ecoute-moi, Keith, murmura Casey d'un ton conciliant. Tu n'as plus le choix. Je
ne suis pas la seule à savoir. J'ai tout expliqué à Dennis. 


—
Tant que je ne suis pas derrière les barreaux, j'ai encore une chance. Je vais
compter jusqu'à trois, Casey. Si tu n'as pas lâché ton revolver à trois, ton
copain est mort. Un... 


—
Keith... Non... 


—
Deux... 


—
Réfléchis un peu. Tu n'as aucune chance de t'en sortir. 


—
Tr... 


—
O.K., O.K., je pose mon arme. 


—
Casey, non ! protesta Mark. 


—
Ta gueule, joli cœur ! ordonna Keith en pressant le canon contre la tempe de
Mark. 


Son
regard revint vers Casey. 


—
Très bien, dit-il. À présent, pousse ton arme vers moi avec le pied. 


Casey
obéit. 


—
Tu es une bonne fille... 


D'une main, Keith menotta Mark dans le dos. 


—
Sors tes menottes ! ordonna-t-il à Casey. Doucement... 


—
Non, Casey... Arrghh... 


Mark
hurla de douleur. Keith venait de caresser sa blessure à l'omoplate avec le
canon de son revolver. Casey voulut se jeter en avant pour lui porter secours,
mais Keith pointa aussitôt l'arme vers elle. 


—
Recule ! hurla-t-il. Et toi, ajouta-t-il à l'adresse de Mark, je ne veux plus
t'entendre. Si tu ouvres encore la bouche, je te tue sans sommation. Et
maintenant, Casey, obéis. Sors tes menottes. 


—
D'accord, d'accord... Mais ne lui fais pas de mal. 


Doucement,
sans quitter Keith des yeux, elle passa la main sous sa veste et défit les menottes
accrochées à sa ceinture. 


Elle
guettait une seconde d'inattention. Juste une petite seconde. Elle n'avait pas
besoin de plus. Sa jambe n'était pas vraiment en état, mais un coup de pied
bien placé pouvait le mettre hors d'état de nuire le temps qu'elle lui prenne
son arme. 


—
Ne songe surtout pas à appliquer ta science du combat ! lui dit Keith qui
semblait avoir lu dans ses pensées. Pose ces menottes sur le comptoir, très
gentiment, et ensuite tourne-toi en mettant les mains derrière le dos. 


Casey
n'avait pas le choix : elle dut obtempérer et se laisser passer les menottes.
Elle se retint de gémir de désespoir quand il palpa sa jambe et trouva la
deuxième arme qu'elle portait attachée à sa cuisse, sous son pantalon.
Méthodique comme il l'était, Keith n'était pas du genre à oublier que la plupart
des flics avaient un révolver en réserve... 


Après l'avoir désarmée, il fouilla dans sa veste pour la délester de son pager et de son
portable. 


—
Tu n'en auras pas besoin, dit-il. Appeler à l'aide ne fait pas partie des
règles du jeu auquel nous allons jouer. 


Puis
il recula de quelques pas pour admirer son œuvre. 


—
Ficelés comme des dindes de Noël ! dit-il en ricanant méchamment. Restez où
vous êtes, tous les deux. 


Sans
les quitter du regard, il plongea la main dans sa poche pour chercher son
portable et sélectionna aussitôt un numéro. 


—
Danny ? C'est moi, Keith. Je veux que tu viennes me chercher avec la
camionnette à l'immeuble Powers... Oui, tu sais où c'est. Tu es déjà venu.
C'est le grand immeuble en granite vert, celui qui est tout vitré, sur le
boulevard Jim Bridger... Oui, voilà. Celui-là. Gare-toi devant l'entrée de
service et attends-moi. 


Il
y eut un silence, au bout duquel Keith perdit patience. 


—
Je n'ai pas le temps de t'expliquer pourquoi. Fais ce que je te dis, et puis
c'est tout... Bien... Tu es un brave garçon... Eh, Danny... Fais vite ! 


Il
raccrocha. 


—
Keith, je ne comprends pas..., murmura Casey. Pourquoi avoir tué ces pauvres
femmes ? Et pourquoi avoir tiré sur Mark ? 


—
Quelles pauvres femmes ? Tu parles des trois dernières ? 


Les
yeux de Casey s'agrandirent d'horreur. 


—
Il y en a eu d'autres ? 


— Eh oui..., répondit Keith. Ça fait des années que je chasse la femme... Au sens propre
! ajouta-t-il avec un rire pervers. J'ai commencé par profiter de mes jours de
congé pour filer à l'étranger ou dans un autre Etat. Là j'embarquais une jolie
rousse. Quelquefois de son plein gré, en la séduisant, quelquefois de force. Ça
dépendait de mon humeur. Quand j'en avais terminé avec elle, je la lâchais dans
une forêt pour m'amuser un peu. Personne ne m'a jamais soupçonné de rien, alors
j'ai fini par me dire que je n'avais pas besoin de me donner tant de mal et que
je pouvais aussi bien chasser sur mon territoire. 


»
La première fois que j'ai tué une femme, c'était un accident, poursuivit-il.
Mais il s'est passé un truc bizarre... Un truc auquel je ne m'attendais pas. Je
me suis rendu compte que j'y prenais beaucoup de plaisir. Pister une femme,
c'est l'apothéose pour un chasseur. » 


—
Combien... Combien de femmes as-tu assassinées ? 


Paralysée
par la terreur et le dégoût, Casey pouvait à peine parler. 


—
Oh... Je n'aime pas me vanter. Je préfère me taire. 


—
Vous ne vous en sortirez pas comme ça avec nous deux, prévint Mark. Ne vous imaginez
pas que vous allez nous tuer facilement. 


—
Je t'avais prévenu..., gronda Keith. 


—
Non ! Non ! hurla Casey en venant se placer devant Mark. Ne tire pas ! 


Keith
parut hésiter, puis il haussa les épaules, et un sourire diabolique se dessina
sur ses lèvres. 


—
Très bien... Je lui accorde un sursis. 


—
Tu violais ces femmes et tu les chassais ? reprit Casey qui n'arrivait toujours pas à digérer l'information. Tout ça
pour un petit frisson de plaisir... 


—
C'était beaucoup plus que ça. Du moins au début. Je cherchais la femme idéale.
Il s'agissait d'une quête, Casey. Je projetais de me marier avec celle que
j'aurais choisie. 


Il
haussa de nouveau les épaules. 


—
Mais finalement, je me suis aperçu que les femmes que je rencontrais n'étaient
pas assez bien. Elles avaient toutes le même défaut. Un défaut rédhibitoire. 


—
Un défaut ? 


—
Mouais... Tu veux savoir lequel ? 


Il
attendit sa réponse et, comme elle hochait la tête, il sourit. 


—
Elles n'étaient pas toi. 


—
Moi ? Mais qu'est-ce que j'ai à voir avec tes fantasmes de malade ? 


—
Je t'interdis de dire ça ! hurla Keith. 


—
Fais attention, Casey, murmura Mark à son oreille. Ne le pousse pas à bout. Il
est dans un état second. 


Casey
remarqua pour la première fois le regard fixe de Keith. Elle en eut le souffle
coupé et recula instinctivement. Seigneur... Mark avait raison. Keith était
fou. Ravagé. Complètement dingue. 


Keith
se calma peu à peu et un méchant sourire déforma de nouveau son visage. 


—
Pendant des années, j'ai écouté Tim me parler de toi, reprit-il. Il ne cessait
de répéter que tu étais une épouse merveilleuse : douce, honnête, belle. Que
vous formiez une famille formidable, que tu serais un jour une mère parfaite.
Parfaite... J'en suis venu à penser que tu aurais été parfaite pour moi... Alors,
je me suis dit qu'il fallait que je cherche une femme aussi parfaite que toi,
mais je ne l'ai pas trouvé. C'est là que j'ai compris : c'était à moi que tu
étais destinée et pas à Tim. Alors, je l'ai tué. 


— Quoi ? 


Casey
fit un tel bond en arrière qu'elle bouscula Mark, Elle ne trouvait même plus
les mots pour exprimer ce qu'elle ressentait, et demeura sans voix quelques
instants. 


—
Tu... Tu as tué Tim ? bégaya-t-elle enfin. Mais... Mais vous faisiez une
descente chez un revendeur de drogue. Tu as dit que c'était Santos qui lui
avait tiré dessus. Et les balles trouvées dans le corps de Tim provenaient bien
de l'arme de Santos. 


Keith
haussa les épaules. 


—
Elémentaire, comme mise en scène. J'ai abattu Santos, et Tim m'a couvert
pendant que j'allais vérifier qu'il était bien mort. Je me suis penché sur lui,
j'ai pris son revolver, je me suis retourné et j'ai logé quatre balles dans le
corps de Tim. Ensuite, j'ai remis l'arme entre les mains de Santos. L'expertise
balistique ne pouvait que confirmer que j'avais tué Santos et que Santos avait
tué Tim. 


—
Seigneur... Mon pauvre Tim... 


Puis
la colère de Casey explosa comme un geyser. 


—
Salaud ! hurla-t-elle. Tu n'es qu'un immonde salaud. Tu me dégoûtes... 


Incapable
de se contenir, elle fonça sur Keith tête baissée, mais il l'esquiva, l'attrapa
par l'épaule et lui administra une formidable gifle. 


—
Vous osez..., gronda Mark en faisant un pas en avant. 


—
Reste où tu es ! aboya Keith en posant le canon de son arme sur la tempe de
Casey. 


Mark recula en serrant les dents. 


—
A présent, retourne près de ton chéri, fit Keith à Casey en la poussant en
avant. On va sortir d'ici. 


Casey
songea à Dennis qui n'allait pas tarder à les rejoindre. Elle chercha à gagner
du temps. 


—
Tuer de pauvres femmes innocentes, c'est affreux... murmura-t-elle. Et Tim...
Tim... Ton partenaire... 


Comment
as-tu pu ? 


—
A dire vrai, je n'étais pas particulièrement fier, pour Tim. Je l'aimais bien.
Mais je n'avais pas le choix. Il ne t'aurait jamais lâchée. 


Casey
ne chercha pas à dissimuler son dégoût. 


—
Tu es la lie de l'humanité, cracha-t-elle. 


—
Attention, Casey ! fit Mark. 


Mais
elle était hors d'elle, et elle n'entendit même pas l'avertissement. 


Elle
balaya Keith du regard, des pieds à la tête, et affecta une moue écœurée. 


—
Tu as vraiment cru qu'il te suffirait d'éliminer Tim pour que je t'épouse ?
Mais jamais je ne me serais intéressée à toi... Pour rien au monde... 


—
Ne me parle pas sur ce ton ! lança Keith. J'ai été très correct avec toi. Je
t'ai laissé un an pour oublier ton chagrin avant de te proposer de sortir avec
moi. Mais chaque fois, tu refusais avec une excuse bidon. 


—
Quoi ? Mais tu ne m'as jamais proposé de sortir avec toi ! 


—
Bien sûr que si ! Je t'invitais à passer un moment avec moi après le boulot. 


Casey
le contempla d'un air horrifié. Oui, elle se rappelait : il lui avait souvent
proposé de prendre un verre, ces derniers temps. Négligemment, comme si l'idée
venait de lui traverser l'esprit. Mais elle n'avait pas trouvé ça bizarre ou
anormal. Il arrivait souvent, presque tous les jours, que l'un ou l'autre des
inspecteurs suggère d'aller boire un verre au Muldoon's. 


Keith avait maintenant un regard étrange, perdu dans le vague. Un rictus de haine
déformait son visage. 


—
Quant à ces femmes..., poursuivit-il, elles ne valent pas la peine qu'on
s'apitoie sur leur sort. Il ne s'agissait pas de pauvres innocentes, crois-moi.
Je les ai soigneusement sélectionnées. Elles étaient aussi sottes que
superficielles. Des créatures qui ne méritaient pas de vivre. Franchement... Tu
as lu le dossier des trois dernières ? Ces putes prétentieuses avaient payé ton
chevalier servant pour les rendre plus belles. Elles ne songeaient qu'à leur
apparence et à attirer l'attention des hommes. Dès que j'ai mis le nez dans les
dossiers de ce bon Dr Adams, j'ai compris que j'avais là un creuset des plus
grandes salopes de la terre. Des salopes qu'il fallait éliminer. 


—
Mais ça n'est tout de même pas un crime de songer à sa beauté ! protesta Casey.



—
Ça devrait être considéré comme un crime, rétorqua méchamment Keith. Surtout
pour celles qui font passer leur apparence avant leur mari et leurs enfants.
Comme ma mère... 


—
Mais je croyais que ta mère était morte. C'est ce que tu m'avais dit. 


—
Je t'ai menti. Cette pute s'était fait gonfler les seins, et ensuite elle a
filé à Hollywood pour se lancer dans une carrière d'actrice. 


Keith éclata d'un rire amer. 


—
Tu veux savoir comment ça s'est passé pour elle ? Si elle a réussi ? Elle a
tourné dans une série de films pornographiques, c'est tout ce qu'elle a pu
décrocher. Mon père en avait même acheté quelques-uns, et il les regardait
quand il était complètement soûl. Tu vois un peu le tableau ? Dégueulasse... 


Keith
se tut et inspira plusieurs fois profondément. On voyait qu'il faisait des
efforts pour se calmer. Peu à peu, le voile qui obscurcissait son regard se
leva. 


Il
tourna vers Mark des yeux brûlant de haine. 


—
Je n'ai pas compris tout de suite que celui-là avait réussi à s'incruster dans
la place et que j'allais perdre à cause de lui ce que je convoitais depuis si
longtemps. Il n'était pas question que je me laisse faire. 


—
Donc, tu as décidé de l'éliminer... 


—
Oui. Et s'il ne s'était pas brusquement retourné au moment où j'ai tiré, ma
balle ne l'aurait pas loupé. Il serait mort. 


Keith
s'approcha de Casey et lui caressa tendrement la joue avec une expression
pleine de nostalgie. 


—
Dommage que tu aies découvert que j'étais l'assassin ! A présent, je suis
obligé de te tuer. Je me suis donné beaucoup de mal pour rien... 


Il
soupira. 


—
Enfin... Une de perdue, dix de retrouvées, comme on dit. 


Il
agita le canon de son revolver en direction de la porte. 


—
Bon, assez bavassé, maintenant. Il est temps de partir. On y va. 


— Tu te trompes, Watson. Vous n'irez nulle part. 


—
Dennis ! s'exclama Casey. Merci, Seigneur ! 


Elle
n'avait jamais été aussi heureuse de le voir. Il se tenait dans l'embrasure de
la porte et visait Keith. 


Mais
Keith réagit aussitôt. En un éclair, il prit Casey comme bouclier et tira sur
Dennis. La déflagration fut assourdissante. 


Casey
poussa un hurlement et Dennis laissa échapper un long soupir, tout en
s'effondrant comme une masse et en lâchant son revolver qui tomba à quelques
mètres de lui avec un bruit sec. 


—
Dennis ! Mon Dieu ! Dennis ! gémit Casey en essayant de se dégager de l'emprise
de Keith. 


Mais
il la tenait solidement. 


—
Maintenant, on y va, dit-il à Mark. Tu passes devant. Et n'oublie pas qu'au
moindre mouvement suspect je descends Casey sans hésitation. 


—
Vous ne vous en sortirez pas comme ça, Watson ! lui dit Mark. 


—
Tu crois ? Tu me connais mal. 


Ils
durent enjamber le corps de Dennis pour franchir la porte. Casey baissa les
yeux vers lui. De grosses larmes roulaient sur ses joues. 


—
Je suis désolée, Dennis, murmura-t-elle. Désolée. 


—
Boucle-la ! gueula Keith. Moi, je lui souhaite bon voyage, au contraire. Je
n'ai jamais apprécié ce type. 


—
Où nous emmènes-tu ? demanda Casey. 


Keith
se mit à rire. 


—
Tu verras. Je vous invite à une petite partie de chasse. 


Dans l'ascenseur de service qui les conduisait au rez-de-chaussée, le
cœur lourd comme une enclume, Casey songea à Mary Kate, à Roger, aux jumelles
qui ne connaîtraient pas leur père. 


Danny
les attendait au volant de la camionnette. Keith fit entrer Mark et Casey à
l'arrière, et claqua les portières. 


—
Qu'est-ce qu'ils font là ? demanda Danny lorsque Keith grimpa près de lui sur
le siège du passager. Et pourquoi ils ont des menottes ? 


—
T'occupe pas de ça. Contente-toi de conduire. 


—
Mais... 


—
Merde, Danny ! Démarre et fais ce que je te dis. 


—
D'accord, Keith, d'accord. Ne te mets pas en colère contre moi, s'il te plaît.
Ne crie pas. J'ai peur, quand tu cries. 


—
Si tu fais ce que je te demande, je n'aurai aucune raison de me mettre en
colère, mon petit Danny. D'accord ? 


—
D'accord, répondit Danny en jetant tout de même un regard méfiant en direction
de Keith. 


A
l'arrière de la camionnette où s'entassait le matériel de Danny — des
épuisettes et divers produits pour nettoyer l'intérieur des aquariums —, il
flottait une odeur de produit chimique. En contemplant la moquette vert vif,
Casey songea à toutes les femmes qui s'y étaient allongées en se demandant ce
que le sort leur réservait. Elle fut secouée d'un violent frisson. Elle crut
qu'elle allait vomir. 


—
Il nous emmène où, d'après toi ? demanda Mark. 


Casey
avait entendu Keith expliquer le trajet à Danny, et elle n'avait plus le
moindre doute sur leur destination. 


— Sur son terrain de chasse préféré, répondit-elle. Le chemin forestier, un peu
au-dessus de la ville. C'est dans ce secteur que nous avons trouvé ses trois
dernières victimes. 


Mark
lui jeta un regard aigu, et elle se rendit compte qu'il venait seulement de
comprendre le sort que Keith leur réservait. 


Comme
Casey s'y attendait, la camionnette vira à gauche et commença à grimper un
chemin caillouteux. Il y eut trois grands tournants, puis Keith ordonna à Danny
de s'arrêter. Il descendit aussitôt, vint leur ouvrir et leur ordonna de
sortir. Elle remarqua qu'il avait échangé son revolver de service contre un
fusil de chasse. 


Au
moment où elle posait le pied par terre, Casey eut le temps de voir par-dessus
les arbres le dôme doré de la First National Bank et la flèche de l'église
baptiste. L'endroit précis où Keith avait relâché Becky Belcamp, là où il avait
montré à Casey les traces de pneus et les empreintes de chaussures, moins d'une
heure après le meurtre. De nouveau, elle eut envie de vomir. 


Keith
regarda autour de lui. 


—
Il ne nous reste plus qu'une heure avant la tombée de la nuit, mais ça devrait
suffire, dit-il. On va s'amuser un peu, tous les trois. Danny, détache-les. 


—
D'accord, répondit précipitamment Danny. Mais qu'est-ce que tu veux faire,
Keith ? 


—
Ne t'inquiète pas de ça. Enlève ces menottes et ensuite retourne m'attendre au
volant de la camionnette. 


Danny
ôta ses menottes à Casey, puis il s'occupa de Mark. 


—
Tu ne vas pas faire de mal à Casey, hein ? 


— Monte dans la camionnette, Danny, répondit seulement Keith. 


Le
garçon paraissait déconcerté. Il tremblait. Son regard alla de Casey à Mark,
puis revint vers son frère. Il parut hésiter, puis se décida à obéir,
visiblement à contrecœur. 


—
Keith..., tenta Casey en massant ses poignets endoloris. Si tu nous tues, ça ne
fera qu'aggraver ton cas. 


—
Vous êtes tous les deux d'excellents coureurs : vous allez peut-être vous en
tirer ? Vous avez une chance... 


Il
rit. 


—
Une toute petite... Je vise bien et, avec ce fusil, je peux atteindre une cible
à près de quatre cents mètres. 


Mais
une petite chance, c'est mieux que rien. 


—
Vous n'êtes qu'un fils de... 


Keith
leva son fusil vers Mark. 


—
Attention à ce que tu dis, toi, ou je serai obligé de t'abattre tout de suite.
Je te conseille d'économiser ton souffle pour courir. Je vais vous laisser à
tous les deux la même avance qu'aux autres. Une minute. 


Il
consulta sa montre. 


—
A partir de... maintenant ! 


—
Viens ! hurla Casey. 


Mark
ne réagissait pas. Il contemplait fixement Keith. Elle lui prit la main et se
mit à courir comme elle pouvait, en boitillant et sautillant, mais vite, le
plus vite possible. 


—
Tu ne devrais pas marcher dans l'eau avec ta blessure, lui dit Mark, alors
qu'ils sautaient dans le petit torrent qui courait le long de la route. 


—
Crois-moi, c'est le cadet de nos soucis ! répondit-elle. 


Après avoir traversé le torrent, ils se trouvèrent au pied du versant de la montagne.



—
Il faut s'enfoncer sous les arbres : il nous repérera moins facilement ! cria
Casey. 


Ils
plongèrent donc au cœur de la forêt, au milieu des arbres et des buissons. Mark
n'avait pas lâché la main de Casey, il la tirait en avant et la soutenait en
même temps. La tache de sang dans son dos s'élargissait peu à peu, mais ils ne
songèrent pas à s'arrêter pour regarder. 


Casey
souffrait le martyre chaque fois qu'elle prenait appui sur sa jambe blessée,
mais elle serra les dents et continua d'avancer de son pas claudicant, en
s'efforçant de suivre l'allure de son compagnon. 


Ils
grimpèrent droit devant eux la pente escarpée. Le sifflement rauque de leur
respiration résonnait comme un appel désespéré dans la quiétude de la forêt.
Les branches craquaient sous leurs pieds, des oiseaux piaillaient et chantaient
au-dessus de leurs têtes. 


Ils
sautèrent à travers un haut buisson et ne virent qu'au dernier moment, quand il
était trop tard pour stopper leur élan, ce qui les attendait de l'autre côté :
un fossé de trois mètres... 


—
Aahh... 


Ils
poussèrent ensemble un hurlement de terreur. 


Mark
prit instinctivement Casey contre lui et se retourna pour atterrir sur le dos.
Il heurta violemment le sol, avec Casey au-dessus de lui, en poussant un cri
étouffé. 


Elle
se souleva aussitôt sur les mains et les genoux pour le soulager de son poids. 


—
Ça va ? lui demanda-t-elle. 


Mark respirait, mais il ne bougeait pas et demeurait les yeux fermés. Elle lui tapota
les joues. 


—
Mark ! Mark ! Réponds-moi ! Il faut repartir. 


Il
souleva les paupières. 


—
Vas-y..., haleta-t-il. Continue... sans moi... 


—
Non, c'est hors de question ! 


—
Tu... Tu n'as pas le choix... J'ai la jambe cassée... 


En
effet, l'une des jambes de Mark était bizarrement tordue. 


—
Seigneur..., murmura-t-elle. 


Elle
jeta un coup d'œil désespéré autour d'elle. 


Réfléchis,
Casey. Réfléchis. Il y a sûrement un moyen de s'en sortir. 


—
Très bien, fit-elle d'un ton décidé. Voilà ce que nous allons faire. Il y a un
léger surplomb, juste au-dessus de nous. Je vais te hisser jusque-là pour te
cacher. Keith sera obligé de s'avancer tout au bord du ravin pour te voir. Mais
moi, j'aurai déjà fait le tour pour le prendre à revers. Je vais l'attaquer
par-derrière. 


—
Non, c'est trop dangereux. Il pourrait te repérer. Notre minute d'avance est
écoulée et il est déjà sur nos traces. Et puis tu n'es pas en état de te battre
avec lui. 


—
Mark, nous n'avons pas le choix. Cesse de discuter et aide-moi plutôt à te
hisser jusqu'au surplomb. 


Elle
le prit sous les aisselles et le souleva en y mettant toute sa volonté, pendant
qu'il poussait sur sa jambe valide en grimaçant de douleur. Quand elle
l'installa dans sa cachette, il avait déjà le visage en sueur. 


Elle
prit une branche cassée mais feuillue pour effacer la trace laissée par leur
chute dans la boue. Puis elle se pencha vers Mark et lui planta un baiser sur
la bouche. 


— Je t'aime, dit-elle. Ne bouge surtout pas. Quoi que tu entendes. Compris ? 


—
Casey... 


—
Compris ? 


—
Compris, fit-il entre ses dents serrées. 


Elle
longea le fossé sur une centaine de mètres, en se baissant, puis se mit à
grimper en s'accrochant aux branches et aux racines. 


Quand
elle atteignit le haut du fossé, elle repéra un grand épicéa qui lui
permettrait de se dissimuler tout en ayant une vue sur l'endroit d'où ils
venaient de tomber. Elle courut se coller au tronc. Puis elle s'accroupit et
demeura immobile et silencieuse, en essayant de maîtriser sa respiration haletante.
Seuls ses yeux bougeaient encore. 


Elle
entendait déjà Keith approcher. En bon chasseur, il ne faisait pratiquement pas
de bruit. Mais elle avait appris à repérer les sons étrangers à la forêt. Un
léger bruissement, trop lent et régulier pour être celui d'un animal,
accompagnait l'avancée de Keith. 


Elle
écarta très lentement deux branches de l'épicéa, juste assez pour surveiller
son arrivée. Elle le vit. Il se trouvait à peine à quelques mètres d'elle, à sa
hauteur, et il approchait de la ligne de buissons qui surplombait le fossé. 


Il
gardait la tête baissée et le regard rivé au sol. Il suivait leurs traces. Il
tenait son fusil à deux mains, contre lui, en travers de son buste. 


Lorsqu'il
atteignit le buisson, il leva son arme et écarta doucement les branchages du
bout de son canon. Casey se raidit. C'était le moment ou jamais. 


Elle bondit de derrière son arbre comme un ressort et franchit en courant la distance
qui la séparait de Keith. Dopée à l'adrénaline, elle ne sentait plus sa jambe
malade. 


Elle
espérait le prendre par surprise et lui assener un coup du revers de la main à
la base de la nuque, mais il l'entendit arriver. 


Elle
eut l'impression que la scène se déroulait au ralenti. Keith se redressa très
lentement et jeta un coup d'œil par-dessus son épaule au moment où elle
s'élançait vers lui, les deux jambes en avant. L'expression ahurie de son
visage aurait pu être drôle, en d'autres circonstances... 


Elle
lui prit le cou en ciseaux, entre les deux jambes. Il lâcha son fusil qui
s'envola vers la tranchée, et partit à la renverse en hurlant de douleur. 


Casey
retomba sur le sol en se roulant en boule, et se releva aussitôt. 


Pendant
ce temps, Keith se débattait pour s'extirper des buissons, en grognant comme un
animal. Il en sortit couvert d'égratignures, en sang, et fonça sur Casey, les
yeux exorbités, en poussant un cri de guerre. Casey tenta de l'accueillir avec
un coup de pied, mais il l'esquiva en se baissant. 


La
jambe de Casey rencontra seulement l'air, et elle faillit perdre l'équilibre. Il
rit et se balança d'un pied sur l'autre en lui faisant signe d'approcher. 


—
Tu es douée, Casey, mais tu oublies que je pratique moi aussi les arts
martiaux. 


En
un éclair, il bondit sur elle pour une attaque frontale, jouant de ses mains et
de ses pieds. Casey n'eut pas d'autre choix que de reculer. Elle réussissait à
éviter les coups, mais tout juste. 


Elle sentait ses forces décliner, sa blessure la faisait de
nouveau terriblement souffrir. Elle devait réagir vite, porter un coup fatal,
maintenant, sinon Keith aurait le dessus. 


Elle rassembla toute son énergie et lança sa jambe droite, mais la
douleur avait ralenti son attaque. Keith eut largement le temps de se baisser,
d'attraper sa jambe malade et de la serrer entre ses deux mains, à la hauteur
de la cicatrice. 


Casey poussa un hurlement. Son dos heurta violemment le sol. Elle
ne pouvait plus s'arrêter de gémir et de crier. Keith continuait à presser sa
jambe dans un étau, tout en riant. 


— Caa-sey ! 


— Tiens ! C'est ton amoureux qui t'appelle, fit Keith. Il lâcha
Casey, sortit son revolver de service qu'il portait accroché à l'épaule et la visa au
niveau du cœur. 


—
Adieu, Casey, c'est fini ! chantonna-t-il d'un ton mauvais. 


Casey
n'osait même plus respirer. Le cœur battant, elle contempla le trou sombre et
obscène du canon. 


Keith
tournait presque le dos au fossé, mais il vit tout de même du coin de l'œil
apparaître le crâne de Mark et le canon d'un fusil de chasse. 


Même
avec une jambe cassée, Mark avait réussi à récupérer l'arme de Keith, et il
s'était démené pour escalader le fossé. Casey songea qu'il n'arriverait jamais
à temps pour la sauver, mais cet effort désespéré la toucha comme un dernier
hommage, un témoignage de leur amour. 


Keith
fit un pas vers elle. Elle se recroquevilla sur elle-même et ferma les yeux. 


Une détonation fit vibrer l'air. Casey ne bougea pas. Elle s'était attendue à souffrir, à
être propulsée en arrière. Mais rien. Elle ouvrit les yeux et vit Keith qui
vacillait en lâchant son revolver. Une tache pourpre se déployait sur le devant
de sa chemise, comme les pétales d'une fleur qui s'ouvre. Il la contempla un
instant avec des yeux écarquillés de surprise, puis s'écroula. 


Casey
leva la tête et regarda autour d'elle. 


Danny
se tenait à quelques mètres, un fusil à la main. 


—
Casey ! Casey ! hurla Mark. 


—
Je vais bien, Mark ! cria-t-elle sans quitter Danny du regard. 


Le
visage du garçon se décomposa, comme s'il prenait brusquement conscience de la
portée de son geste, puis il jeta son arme et courut s'agenouiller près de
Keith, le visage ruisselant de larmes. 


—
Je suis désolé, désolé, dit-il en sanglotant. 


Il
prit Keith dans ses bras et se mit à le bercer. 


Keith
entrouvrit les paupières et lui adressa un pauvre sourire. 


—
Ce n'est rien, mon petit, murmura-t-il. C'est pas grave... 


—
Je n'avais pas le choix, Keith, tu comprends ? Je ne pouvais pas te laisser
faire du mal à Casey. Non, non, je ne pouvais pas. 


Casey
ramassa le revolver et se remit péniblement debout. Elle boitilla jusqu'au
buisson que Keith avait aplati en tombant, et tendit la main à Mark pour
l'aider à se hisser complètement hors du fossé. Quand il la vit, l'expression
d'intense soulagement qu'elle lut sur son visage lui
alla droit au cœur. 


—
Je suis tellement heureux de te voir, mon amour, dit-il. Je t'ai entendue
hurler, alors j'ai cru que... 


—
Je sais, je sais... 


Au
moment où Mark passait par-dessus le buisson, une sirène hurla. 


Casey
et Mark échangèrent un regard entendu et secouèrent la tête. 


—
C'est maintenant qu'ils arrivent..., murmura-t-elle en levant les yeux au ciel.



—
Mais que s'est-il passé ? demanda Mark. J'ai entendu une détonation. 


Casey
désigna du menton Danny qui pleurait sans cesser de se balancer d'avant en
arrière en serrant Keith contre lui. 


—
Danny a tiré sur Keith au moment où il s'apprêtait à me tuer. 


—
Caa-sey ! appela quelqu'un, en contrebas. Caa-sey ! O'Toole, merde, où
êtes-vous ? 


La
jeune femme se tourna vers Mark. 


—
Mon patron, fit-elle d'un ton résigné. 


D'autres
voix appelèrent. Elles se rapprochaient. 


—
Là-haut ! Nous sommes là-haut ! hurla Casey. 


Quelques
instants plus tard, le lieutenant Bradshaw apparut entre les arbres. Il était
accompagné d'un impressionnant bataillon d'hommes — une bonne moitié de la
police de Mears, apparemment. 


—
O'Toole ! Tout va bien ? 


—
Oui, ça va. Je me suis battue et j'ai quelques bleus, mais je suis bien en vie.
Mark a une jambe cassée et sa blessure s'est rouverte. Keith a reçu une balle. 


Elle
marqua un temps d'arrêt. Elle détestait l'idée de devoir annoncer au lieutenant
qu'un de ses hommes était un assassin... 


— Notre tueur en série, c'est Keith, lâcha-t-elle enfin. 


—
Oui, je le sais, Dennis nous a mis au courant. 


—
Dennis ? 


Une
bulle de joie et d'espoir explosa dans le cœur de Casey. 


—
Il est vivant ? 


—
Bien vivant, oui. Une seule balle, ça ne suffit pas à éliminer un grand
gaillard comme lui. Ce n'est pas pour rien qu'on l'appelle Hulk. Il est fort
comme un bœuf. 


—
Merci, Seigneur ! Mary Kate m'aurait tuée si j'étais rentrée à la maison sans
son grand crétin... Mais comment avez-vous su où nous étions ? 


—
Toujours Dennis..., répondit le lieutenant avec un petit sourire. Comme il
avait perdu son arme quand Keith lui a tiré dessus, il a jugé prudent de faire
le mort. Il n'était qu'à demi conscient, mais il a profité d'un de ses moments
de lucidité pour appeler du renfort. Il a eu juste la force de signaler sa
position en précisant qu'il était blessé. Quand nous sommes arrivés sur place,
il était de nouveau évanoui, mais les infirmiers ont réussi à lui faire
reprendre conscience. Il en avait entendu suffisamment pour comprendre que
Keith avait l'intention de vous emmener dans la forêt. 


—
Keith respire toujours, lieutenant, fit l'un des officiers. 


Le
lieutenant voulut appeler de l'aide depuis son portable, mais à cause des
arbres, il n'avait pas de réseau. Il mit ses mains en porte-voix et hurla : 


—
Murphy ! Retourne aux voitures et réclame une ambulance par radio. Nous avons
trois personnes à transporter à l'hôpital. 


Un
moment plus tard, après avoir redescendu en civière ce versant de montagne
qu'il avait tant de fois arpenté, Keith fut chargé dans une ambulance, pendant
que Mark et Casey grimpaient dans une autre. 


Mark
fut allongé à l'arrière. Casey s'installa près de lui. L'ambulance démarra. 


Mark
tendit le bras et prit la main de Casey. 


—
Je t'aime, murmura-t-il. 


L’infirmier
qui les accompagnait toussota et fit mine de vérifier le fonctionnement des
bouteilles d'oxygène, puis il baissa le nez et farfouilla dans la boîte à
pansements. Casey et Mark ne remarquèrent pas sa gêne. Ils ne le voyaient pas.
Ils étaient seuls au monde. 


    Elle
sourit faiblement et lui pressa la main. 


    —
Je t'aime aussi, dit-elle. 


—
Tu viens de découvrir la vérité sur la mort de Tim..., poursuivit-il. Je me
doute que c'est une épreuve pour toi. Tu vas avoir besoin de temps pour oublier
tout ça. Je t'attendrai. Mais je t'avertis : il n'est pas question que j'oublie
la promesse que tu m'as faite ce matin. 


Elle
fronça les sourcils. 


—
Quelle promesse ? 


—
Celle de m'épouser. 


Elle
ferma les yeux. 


—
Seigneur ! C'était ce matin ? Il me semble que ça remonte à une éternité... 


—
Je comprends..., murmura Mark tout en lui caressant la main. Tu... Euh... Tu
n'as pas changé d'avis ? 


Elle
ouvrit les yeux et lui sourit. 


—
Non, je n'ai pas changé d'avis. Je ne changerai jamais d'avis en ce qui te
concerne. 


Elle
le contempla longuement en silence. Il lut dans son regard une profonde
tristesse, en même temps que la tendresse et l'amour qu'elle ressentait pour
lui. 


—
Un mariage d'automne, dans le jardin de mes parents, fit-elle. Ça te
conviendrait ? 


Il
lui pressa la main, et ses yeux étincelèrent de passion. 


—
Ça me semble absolument parfait. 


 


 


Fin
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